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Officier
dans les patrouilles californiennes, Vera McBride a, outre la passion de son
métier, un bel appartement et beaucoup d'amis. Son seul regret : passer à côté
de l'amour, faute de temps à consacrer aux sentiments. De temps ? Peut-être
aussi a-t-elle à en apprendre davantage sur elle-même avant de rencontrer l'âme
soeur...


Car un mystère l'obsède depuis toujours : celui de son
ancêtre Verity, à qui elle ressemble de manière troublante. Une étrange aïeule
qui hanterait une mine désaffectée du Far West, les nuits de pleine lune...


Décidant d'en avoir le coeur net, Vera se rend en ces
lieux retirés, jonchés de gravats. Mais alors qu'elle s'avance imprudemment
dans une sombre galerie, une vieille poutre cède sous ses pieds, et Vera fait
une chute vertigineuse qui la plonge dans le noir... et dans l'inconscience.
Lorsqu'elle sort de sa léthargie - au bout de combien de temps ? -, elle se
voit rejoindre dans les profondeurs obscures par un homme vêtu comme un
cow-boy, qui prétend venir à sa demande et semble la prendre pour une autre...



1.


Jérôme,
Arizona, aujourd'hui


 


— Et voici,
mesdames et messieurs, la célèbre mine de Balbriggan qui fait la fierté de
notre ville de Jérôme.


Avec son
vieux Stetson et sa moustache tombante, le guide avait l'allure d'un
authentique cow-boy. Il descendit du minibus, suivi de sept touristes qui,
momentanément aveuglés par le soleil d'Arizona, clignèrent des yeux et
étirèrent leurs muscles endoloris.


Vera McBride
essuya ses paumes moites sur son jean, puis elle ôta sa veste et l'abandonna
dans le car. Les deux dernières nuits avaient été fraîches, mais la température
restait élevée dans la journée. Rien à voir avec l'hiver gris et venteux du
nord de la Californie.


Vera chaussa
ses lunettes de soleil et regarda autour d'elle d'un air légèrement surpris :
elle s'était imaginé que son passé resurgirait instantanément devant elle.
Mais, pour l'heure, Balbriggan ne lui inspirait qu'une certaine mélancolie liée
à des questions qui resteraient peut-être à jamais sans réponses.


La jeune
femme fourra dans son sac à dos le journal intime qui l'avait décidée à
entreprendre ce voyage. Puis, d'un air songeur, elle rejoignit les six autres
passagers qui s'étaient regroupés autour du guide.


Jeffrey, un
garçon d'une dizaine d'années qui voyageait avec sa mère et semblait incapable
de rester en place, lança en ricanant:


— Comment
ça se fait que cet endroit est si connu? Moi, je trouve qu'il n'a aucun
intérêt.


Le guide fronça
les sourcils, mais, manifestement, il avait envie de rire.


— Balbriggan
est un site unique, mon garçon, expliqua-t-il. En 1889, sa production était
d'environ quatre tonnes de cuivre par semaine. Malheureusement, la veine était
peu profonde, et Balbriggan ne demeura rentable que pendant sept ans. Mais
c'est tout l'esprit du Far West qu'on retrouve dans cette vieille mine.


— Ah
bon? Et pourquoi ça?


La mère de
Jeffrey, gênée, posa une main sur l'épaule du gamin.


Tout en
conduisant sa petite troupe vers l'entrée récemment restaurée de la mine, le
guide reprit :


— Les
gens disent qu'il y a des esprits, par ici.


— Des
esprits? demanda Vera, soudain attentive.


— Il
veut dire des fantômes! s'écria Jeffrey, tout excité.


— Absolument,
mon garçon.


— Quoi
comme fantômes? Des cow-boys et des Indiens ?


Le guide
réprima un sourire.


— Pas
exactement, non. Il paraît que, les nuits de pleine lune, le fantôme de Verity
McBride se promène dans les collines.


Vera
sursauta. Pourtant, compte tenu de ce qu'elle avait lu dans le journal de son
aïeule, elle n'aurait pas dû être surprise d'apprendre que Verity était une
sorte de légende locale. Malgré tout, cela faisait un drôle d'effet d'entendre
un parfait étranger parler d'elle de manière aussi détachée. D'autant plus que
Vera en était venue à considérer qu'il existait entre cette femme et elle un
lien privilégié.


Jeffrey fit
la moue en essuyant ses mains poisseuses sur son T-shirt blanc.


— Quoi?
Le fameux fantôme, c'est une fille?


— Tu
sais, fiston, c'est pas si mal, les filles. Je suis sûr que tu seras d'accord
avec moi dans quelques années.


Se tournant
vers les autres, le guide continua:


— Mais
je suppose que vous n'avez pas particulièrement envie d'entendre des histoires
de fantômes. Parlons plutôt des statistiques de la mine...


— Oh,
non ! s'exclama Jeffrey qui, manifestement, exprimait le désir des autres
touristes.


Le guide
rajusta son Stetson poussiéreux.


— Je ne
voudrais surtout pas vous ennuyer avec tout ça, dit-il avec un sourire entendu.


Jeffrey se
campa sur ses pieds et croisa les bras.


— Allez,
parlez-nous de cette femme fantôme !


Le guide
s'appuya d'un pied sur un rocher et baissa la voix.


— Verity
McBride était une sang-mêlé qui fut accusée du meurtre de son beau-père,
injustement si l'on en croit ceux qui la connaissaient. Elle avait un visage
d'ange et de magnifiques cheveux longs, noirs comme le jais. Tenez, comme ceux
de la damé, ici.


Il désignait
en souriant Vera, qui avait ramené ses cheveux en un semblant de
queue-de-cheval.


Quand il vit
l'expression de la jeune femme, son sourire s'effaça.


— Vous
êtes sûre que ça va, mademoiselle ? Vous êtes toute pâle.


— Pardon
? Oh, non, non, tout va bien ! Ça doit être la chaleur. Je n'ai pas l'habitude.


Comme pour
confirmer ses dires, Vera passa la main sur son front humide de sueur. Cela
faisait décidément un drôle d'effet d'entendre cet étranger -parler de1;
Verity comme s'il l'avait connue. Ce qui n'avait pas de sens, évidemment : la
dernière fois que Verity avait écrit dans son journal, c'était il y a plus d'un
siècle. Juste avant de disparaître... Comme un feu de forêt, sa légende s'était
alors propagée jusqu'à devenir aussi célèbre que celle de


Paul Bunyan
— en tout cas dans ce petit village de montagne.


Cette
histoire, Vera la connaissait comme s'il s'était agi de la sienne. La légende
de Verity McBride la poursuivait depuis toujours. La nuit où elle était venue
au monde, sa mère avait fait un rêve dans lequel Verity lui promettait de
veiller sur sa fille tout au long de sa vie. Ce rêve, sa ressemblance
troublante avec la seule photo qui subsistait de son ancêtre, et le fait que
leurs deux prénoms eussent la même consonance troublaient les autres membres de
sa famille qui baissaient la voix chaque fois qu'elle entrait dans une pièce.
Enfant, elle avait même cru aux plaisanteries des adultes qui prétendaient
qu'elle n'était pas une personne « réelle », mais la réincarnation de leur
parente décédée.


Et voilà
qu'elle se trouvait enfin à Jérôme, en Arizona, à l'endroit précis où l'on
avait aperçu Verity vivante pour la dernière fois. Peut-être allait-elle enfin
trouver les réponses que le journal qu'elle conservait si précieusement n'avait
pas pu lui fournir. Peut-être même allait-elle enfin pouvoir se libérer de ces
pensées qui la hantaient et occupaient tant de place dans sa vie.


Le guide
consulta sa montre.


— Bien,
dit-il. Il nous reste peu de temps, mes amis. Je terminerai l'histoire de
Verity sur le chemin du retour. A présent, c'est le moment de descendre dans la
mine. Tout le monde a sa lampe?


Il attendit
que chacun eût vérifié.


— Il
n'y a pas d'électricité, au fond. Dirigez bien votre lampe sur le sol, devant
vous, pour ne pas trébucher. Ne perdez pas de vue ma torche, sinon vous risquez
de vous perdre. C'est bon?


Un murmure
d'assentiment parcourut l'assistance. Le guide alluma une torche puissante et
conduisit le groupe à l'intérieur de la mine.


— Restez
tous près de moi, s'il vous plaît. Toi aussi,


Jeffrey.
Cette vieille carrière est un vrai labyrinthe, et certains passages n'ont pas
encore été restaurés.


Ils
pénétrèrent en silence dans la galerie froide et sombre. Seules les consignes
de leur guide venaient ponctuer le bruit feutré de leurs pas sur le sol meuble.


Vera se
tenait un peu en retrait, perdue dans ses pensées. Elle promenait de temps en
temps sa lampe sur les murs ocre. Le journal de Verity indiquait qu'elle avait
trouvé refuge ici, dans cette mine, pour échapper à la justice, après la mort
de Rafe Wilson. Elle n'avait que dix-neuf ans, et Vera se dit qu'elle avait dû
être terrorisée, la nuit, seule dans le noir.


Combien de
jours était-elle donc restée cachée dans ce dédale inquiétant?


Et
qu'était-elle devenue, finalement?


Lorsque ses
poursuivants s'étaient lancés à ses trousses, après la découverte du corps de
son beau-père, ils avaient trouvé la mine déserte. Les seules traces attestant
son passage étaient une couverture froissée et son journal tout écorné. Verity
était-elle allée se cacher ailleurs, ou s'était-elle perdue dans
l'enchevêtrement des galeries pour y mourir de froid et de faim ?


Quoi qu'il
en fût, la belle métissé s'était évaporée et avait emporté son mystère avec
elle.


La voix
assourdie du guide continuait de résonner dans la galerie caverneuse. Vera
releva les yeux et s'aperçut qu'elle était restée seule, en retrait, les autres
ayant disparu au détour d'un couloir. Elle se dit qu'elle avait tout intérêt à
les rattraper avant de se retrouver perdue à son tour.


Rajustant la
bretelle de son sac à dos, elle accéléra le pas. Soudain, elle remarqua une
ombre qui courait le long d'une galerie. Elle s'arrêta pour regarder, et
aperçut un bref éclair blanc qui disparut aussitôt.


— Jeffrey?
C'est toi? cria-t-elle.


Mais sa voix
se perdit dans les profondeurs de la galerie.


Elle avança
très légèrement. L'entrée était si loin qu'il faisait désormais nuit noire. Une
obscurité inquiétante et irréelle.


— Jeffrey?


Cette voix
tremblante était-elle vraiment la sienne?


Tout à coup,
un nouvel éclair blanc parcourut le mur, mais, cette fois, Vera réagit vite, et
elle eut le temps d'éclairer le visage du jeune garçon en T-shirt blanc.


— Ce
n'est pas drôle, Jeffrey ! Reviens tout de suite, ou tu vas te perdre. Où est
passée ta mère ?


Pas de
réponse. 


Vera regarda
derrière elle. Elle ne distinguait plus ni la lampe du guide ni les voix du
groupe. Si elle décidait d'aller chercher de l'aide, Jeffrey risquait de se
perdre pour de bon ou de se blesser. De plus, le rôle qu'elle assumait depuis
des années dans les patrouilles d'autoroutes californiennes lui avait appris à
réagir vite dans des situations d'urgence. Ici, la meilleure solution
consistait à retrouver l'enfant au plus vite et à le ramener auprès de sa mère.


En admettant
qu'elle ne l'eût pas étranglé avant... Les poings sur les hanches, d'un air
déterminé, Vera s'avança dans l'obscurité.


— Jeffrey,
tu m'entends? La plaisanterie à assez duré... il est temps de rejoindre les
autres.


Une vieille
poutre craqua.


— Jeffrey
! Reviens : tu vas te faire mal. Ne m'oblige pas à venir te chercher!


Décidément,
si sa mère ne le surveillait pas mieux, cette tête de mule allait rencontrer de
sérieux problèmes, à l'adolescence.


Véra frémit
en pensant à tous les «Jeffrey» qu'elle avait découverts, inanimés, dans des
voitures accidentées...


Même si ce
n'était pas son rôle de se substituer à l'autorité parentale, elle avait la
ferme intention d'administrer une sévère correction à ce garnement.


Avançant pas
à pas, guidée par les légers bruits qui trahissaient la présence de l'enfant,
Vera continuait de le sermonner. Mais, petit à petit, elle se rendit compte
qu'elle le faisait plus pour se rassurer que pour exprimer véritablement sa
colère. Cette mine avait beau être le décor d'une célèbre légende familiale,
elle n'en était pas moins effrayante.


Au gré de sa
progression, Vera se retrouvait parfois en position instable sur des planches
de bois qui fléchissaient sous son poids. Elle devait alors s'appuyer aux murs
pour conserver son équilibre et continuer à suivre les pas étouffés de Jeffrey.


Alors
qu'elle venait de s'engager dans une nouvelle artère, une odeur acre, semblable
à du cyanure plongé dans l'acide, la prit subitement à la gorge. En éclairant
le sol et les murs, elle vit qu'ils étaient recouverts d'une substance blanche
comme de la craie. Pouvait-il s'agir d'un produit dérivé du cuivre?


Un léger
bruissement au-dessus de sa tête la fit sursauter. Elle éclaira le plafond, et
frissonna de dégoût à la vue de la masse sombre et grouillante agglutinée sur
les poutres. Des chauves-souris! Les créatures nocturnes, dérangées par cette
intrusion, se mirent à pousser des cris aigus, et l'odeur pestilentielle se fit
encore plus violente. Vera retira vivement sa main du mur couvert de guano,
l'essuya sur son jean et se protégea la bouche et le nez avec le bras. L'odeur
devenait insoutenable. Pressée de s'en éloigner, la jeune femme accéléra le
pas. Bientôt, elle respira mieux...


Mais où
étaient donc passés les autres ? Ils auraient dû remarquer son absence et celle
de Jeffrey ! Pourquoi n'étaient-ils pas partis à leur recherche? Et le gamin,
où était-il? Cela faisait plusieurs minutes qu'elle n'avait remarqué aucun
mouvement dans la mine.


Elle décida
que, lorsqu'elle reverrait la mère de Jeffrey, elle ne manquerait pas de lui
dire ce qu'elle pensait de son laxisme.


Vera en
était là de ses pensées lorsqu'elle posa le pied sur une planche pourrie qui
plia sous son poids et fit entendre un craquement sinistre. La jeune femme
sentit qu'elle perdait l'équilibre. Elle baissa les yeux et resta muette de
terreur. Elle s'était engagée sur une sorte de passerelle en bois, dont au
moins la moitié des planches manquait, la plupart des autres étant pourries.
Seule une corde complètement usée, maintenue par quelques piquets branlants,
lui permettait de continuer sa progression.


Vera serra
plus fort la lampe entre ses doigts tremblants et la dirigea vers le bas, mais
la lumière était trop faible pour qu'elle pût distinguer le fond du puits.


Brusquement,
elle entendit un crac sinistre. Elle chercha désespérément une prise. Mais elle
s'était trop éloignée du mur, et sa main ne rencontra que le vide. Alors
qu'elle essayait de garder son équilibre, elle eut l'impression que Verity
McBride se tenait près d'elle et l'enveloppait de ses bras protecteurs.


Galvanisée
par cette vision, Vera redoubla d'efforts pour tenter de trouver un point
d'appui. Haletante, elle se rejeta contre le mur en terre ocre, et réussit
enfin à empoigner un objet dur et métallique. Elle s'y cramponna désespérément,
et vit qu'il s'agissait d'un fer à cheval étincelant, cloué à une poutre noire
de suie. En dépit de sa panique, elle ne put s'empêcher de noter la
ressemblance de ce fer avec celui qu'elle avait toujours vu trôner au-dessus de
la cheminée de sa mère. Un porte-bonheur...


C'était
exactement ce dont elle avait besoin, se dit-elle en s'agrippant au métal. Elle
devait tendre le bras de toutes ses forces, et elle craignait de lâcher prise à
chaque instant car la transpiration rendait ses doigts glissants...


Et puis,
tout à coup, le fer à cheval bascula vers le bas et lui échappa. Elle se sentit
entraînée dans un tourbillon blanc accompagné d'une nuée d'étoiles
éblouissantes. Même le fantôme bienveillant de Verity ne pouvait rien contre le
bois pourri. Dans un grand fracas, les quelques planches restantes s'écroulèrent,
et Vera tomba en arrière, plongeant dans un néant obscur et infini.


 


Lorsqu'elle
rassembla ses esprits, elle était tout endolorie. Depuis combien de temps
gisait-elle dans ce trou moisi ? Elle sentit confusément une présence derrière
elle, une silhouette vêtue de blanc qui lui soutenait la tête et lui prodiguait
des paroles réconfortantes. Jeffrey? Non, ce ne pouvait être ce garnement trop
gâté qui était la cause de tous ses malheurs.


Il
s'agissait sûrement d'une hallucination provoquée par sa chute. Vera se
retourna légèrement et constata que sa tête reposait sur son sac à dos et que
son corps était recouvert d'une couverture moelleuse. Quelqu'un avait-il voulu
la protéger du froid? Si tel était le cas, pourquoi l'avait-on laissée dans ce
trou? Elle vérifia que le journal de Verity se trouvait toujours à la même
place, puis elle se redressa péniblement sur les coudes, et mesura en grimaçant
l'ampleur du traumatisme qu'elle avait subi.


Mettant en
pratique ses connaissances en matière de secourisme, elle vérifia que ses
doigts, puis ses bras et enfin ses jambes lui obéissaient. Ses mains et ses
coudes étaient complètement écorchés, et elle avait l'impression que son visage
était recouvert d'une épaisse couche de poussière. Mais, mis à part quelques
bleus et des égratignures, elle n'avait apparemment rien de cassé.


Cependant,
quand elle voulut s'asseoir, elle eut l'impression que des centaines de
marteaux lui frappaient la tête. Elle passa avec précaution la main sur son
cuir chevelu, et y découvrit un nombre de bosses impressionnant. Si son sac à
dos n'avait pas été là pour amortir sa chute, elle serait certainement morte
sur le coup.


Son destin
était-il de périr ainsi dans d'atroces souffrances? Elle se rappela que la mine
était désaffectée depuis des décennies, et uniquement l'objet de rares visites
guidées. Or, elle s'était beaucoup trop éloignée de l'itinéraire habituel, et
ses appels, étouffés par les murs de terre, risquaient fort de rester lettre
morte.


Vera sentit
tout son corps parcouru de frissons lorsqu'elle comprit que le puits au fond
duquel elle gisait pourrait bien devenir son tombeau.


Mais elle
n'avait pas l'intention de renoncer. Elle tenait à la vie. Son chat Squiggles
ne supporterait jamais de vivre avec Sheila et son sharpei. Quant à sa mère,
qui était atteinte de la maladie d'Alzheimer, elle avait besoin d'elle, même si
elle ne la reconnaissait plus depuis des mois.


En outre,
Vera n'était pas du genre à renoncer. Elle avait dû travailler plus dur et plus
longtemps que ses collègues masculins pour réussir ses examens, tout cela à
cause des épreuves physiques. Finalement, elle était devenue officier dans les
patrouilles d'autoroutes de Californie. Après tous ces efforts, elle ne pouvait
quand même pas baisser les bras et mourir aussi bêtement.


Elle passa
sa langue sur ses lèvres, et s'aperçut qu'elle mourait de soif. Elle ne
pourrait pas tenir longtemps sans eau, et la température, dans la mine déserte,
allait certainement descendre très vite, à la nuit tombée. Alors, cette
couverture en coton ne suffirait pas à la réchauffer.


Vera sentit
ses yeux se remplir de larmes, et elle dut se mordre la lèvre pour s'empêcher
de pleurer. Elle ne devait pas céder à la panique ni rester là sans bouger, à
attendre de mourir de soif ou d'entrer en hypothermie.


D ne fallait
pas non plus espérer qu'on lui vînt en aide. Elle devait se sortir toute seule
du piège dans lequel elle était tombée.


La lampe!
Elle devait absolument la retrouver. Surmontant la peur qui la submergeait,
Vera parcourut le sol à tâtons. Les paumes de ses mains étaient à vif, et les
petits cailloux qu'elles rencontraient les piquaient comme des aiguilles. Mais
il fallait qu'elle retrouve cette lampe. H le fallait.


Peu à peu,
ses yeux s'habituèrent à l'obscurité, et elle distingua un objet conique près
de sa main. Ses doigts rencontrèrent le métal froid de la lampe qu'elle pressa
contre sa poitrine, soulagée. Elle tenta de l'allumer. Sans succès. Son cœur se
glaça.


Vera donna
quelques petits coups sur la lampe et refit jouer l'interrupteur. En vain. La
lampe n'avait pas résisté à la chute. Vera se retrouvait bel et bien perdue
dans l'obscurité.


Une peur
insidieuse la gagna. Jamais elle ne s'était sentie aussi seule ni aussi
désespérée. Sa vie,-qui lui semblait si vide, ces derniers temps, lui parut
soudain plus précieuse que tout.


Il devait
bien y avoir un moyen de sortir de ce trou. Il fallait le trouver.


Au bout d'un
moment, ses maux de tête s'estompèrent, et elle décida d'essayer de se lever.
Tel un papillon se libérant de son cocon, elle se dégagea de la couverture et
prit péniblement appui sur ses pieds. Bien que faibles et peu assurées, ses
jambes lui obéissaient; et elle s'obligea à rester debout. Soudain, elle fut
prise d'étourdissements et se mit à vaciller, cherchant en vain un appui pour
se maintenir debout.


Alors
qu'elle était sur le point de perdre l'équilibre, il lui sembla que des mains
invisibles la retenaient par les épaules.


Elle
s'obligea à respirer profondément, jusqu'à ce que son malaise se fût dissipé.


Recroquevillée
sur elle-même, elle s'abandonna à ce soutien inespéré. % s


Petit à
petit, elle se sentit mieux, encore faible mais soulagée d'avoir survécu à
cette nouvelle épreuve. Intriguée, elle se retourna lentement, mais ce
mouvement sembla faire disparaître la force qui la soutenait. De nouveau, elle
se retrouvait seule et perdue dans le noir.


Elle leva
les yeux et aperçut un faible halo de lumière provenant de la passerelle
éventrée qui avait entraîné sa chute. Elle se demanda, une fois encore,
pourquoi personne ne la cherchait.


Évidemment,
elle ne savait pas du tout combien de temps elle était restée inconsciente, et
ses compagnons avaient très bien pu la chercher pendant des heures. Avaient-ils
renoncé?


Non, ce
n'était pas possible !


Elle devait
absolument conserver son sang-froid. Ils ne pouvaient pas l'avoir abandonnée.
Vera se rappela soudain la présence de la couverture, et elle la serra contre
sa poitrine. Quelqu'un avait pris soin d'elle. Son sauveteur était sans doute
parti chercher du renfort.


— Ohé !
Il y a quelqu'un ?


Elle
n'obtint pour toute réponse qu'un silence effrayant. Seuls les battements
désordonnés de son cœur résonnaient dans le calme absolu.


Refusant
d'admettre qu'elle était bel et bien seule, Vera se dit qu'elle n'avait pas
crié assez fort. Elle dégagea nerveusement une mèche de cheveux de sa bouche,
s'éclaircit la gorge et fit une nouvelle tentative.


— Hou !
hou ! Vous m'entendez? Je suis tombée dans un trou et je ne peux pas sortir.


Elle étouffa
un fou rire nerveux. Elle se faisait penser à cette vieille femme qu'elle avait
vue dans une publicité, à la télévision. Celle qui tombait et qui n'arrivait
plus à se relever. Comment avait-elle pu s'en amuser? Il n'y avait vraiment
rien de drôle à voir quelqu'un dans une aussi mauvaise posture.


Vera se mit,
néanmoins, à rire en pensant à la bonne farce que le destin était en train de
lui jouer. Elle était venue en Arizona uniquement pour découvrir ce qu'était
devenue Verity McBride. Ses recherches l'avaient menée à la mine de Balbriggan,
où Verity avait disparu des dizaines d'années auparavant. Allait-elle subir le
même sort?


Allait-elle
mourir ici, toute seule, de faim, de froid et de peur? Exactement comme Verity?


Mais Vera
n'était pas encore découragée. D'abord, elle allait se battre.


Elle mit ses
mains en porte-voix et prit une profonde inspiration. Puis elle fit appel à
toute l'énergie qui lui restait, et se mit à hurler :


— Ohé!
Vous m'entendez?


— Dites
donc, vous faites plus de raffut qu'un train de marchandises !


Vera
sursauta au son de cette belle voix masculine. Elle était déviée par les
tunnels entrecroisés, et la jeune femme ne put définir d'où elle venait. Mais
elle se sentait infiniment réconfortée à l'idée qu'on allait venir la sauver.
Elle sourit et cria de nouveau :


— On ne
vous a jamais dit que vous aviez la plus belle voix^'du monde?


Après un
silence, un rire lui parvint.


— Non,
pas que je me souvienne. Mais continuez à parler pour que je puisse vous
situer.


Elle n'eut
aucun mal à converser avec cette voix au timbre profond et chaleureux.


— Vous
ne pouvez pas savoir à' quel point je suis contente de vous entendre ! Je
croyais qu'ils étaient tous partis et qu'ils m'avaient abandonnée. ,


— Qui
ça, « ils » ? L'homme n'était plus très loin, à présent.


— Qui
vous aurait abandonnée, Ver ? Les gars ne sont pas avec vous, n'est-ce pas?


Les gars ? H
voulait peut-être parler de Jeffrey, le garçon qu'elle cherchait avant de
perdre connaissance.


— Non,
dit-elle : je parle du groupe de touristes avec lequel je suis venue.


D y eut un
silence. Lorsque son sauveur reprit la parole, il était tout près d'elle.


— Vous
ne vous êtes pas cognée en tombant, par hasard ?


— Je
dois avoir une ou deux petites bosses, admit Vera.


Une lumière
vacillante apparut soudain au-dessus de sa tête, et la silhouette d'un homme se
pencha au-dessus du puits.


— Je
comprends mieux, alors, murmura-t-il d'un air songeur. Vous êtes tombée et vous
vous êtes assommée.



2.


Jéricho
Jackson fit basculer son chapeau sur l'arrière de sa tête et leva sa lanterne
au-dessus du puits. Elle était là, sur un rocher, à trois mètres environ en
contrebas. A quelques centimètres près, la chute aurait été mortelle. La jeune^
femme ne devait pas se douter de la précarité de sa situation. Mieux valait ne
pas l'inquiéter pour le moment. Une fois qu'elle serait en lieu sûr, il aurait
du mal à se retenir de lui tordre le cou.


— Manifestement,
tu n'as pas perdu ta langue. Et, à part ça, rien de cassé? demanda-t-il d'un
ton désinvolte.


— N...
non. Rien de grave, en tout cas. Où sont les autres ?


Cette
question laissa Jéricho perplexe. Elle pensait sans doute qu'on l'avait suivi,
ce qui était fort possible, après tout. -,


— Je
suis venu seul. Comme tu l'as demandé dans ton mot.


— Mon mot?
Quel mot? s'exclama-t-elle.


— Ben,
celui que le garçon m'a remis. Je suis venu aussi vite que j'ai pu.


— Vous
êtes du S.A.M.U. ? > A


Il réfléchit
quelques instants, et conclut que le coup qu'elle avait reçu sur la tête devait
être plus sérieux qu'il ne l'avait pensé à première vue. Elle paraissait
lucide, mais ses propos étaient totalement incohérents. Dans son état, mieux
valait ne pas la contrarier. Il acquiesça donc.


— Oui,
c'est ça. Le S.A.M.U.


— Dieu
soit loué !


Elle serait
certainement moins satisfaite lorsqu'elle apprendrait qu'on la recherchait pour
la pendre. Mais le plus important, dans l'immédiat, c'était de la sortir de là.


Jéricho
repéra un clou solidement planté dans une poutre. Il y accrocha sa lanterne,
puis revint au bord du puits.


— Écoute-moi,
Ver, je vais devoir ressortir d'ici pour aller chercher une corde.


— Vous
n'en avez pas sur vous?


— Si
j'avais pu deviner que je te retrouverais au fond d'un puits, crois-moi, j'en
aurais pris une, rétorqua-t-il, quelque peu exaspéré. Maintenant, tu vas
m'écouter. Tu vas faire juste un pas ou deux vers moi, pas plus. Ensuite, tu te
rassois.


— Pourquoi
ne me hissez-vous pas hors de là, tout simplement ?


— Arrête
de discuter et fais ce que je te dis.


Il remarqua
une expression de rage dans les yeux de la jeune femme, et vit qu'elle serrait
les poings. Elle lui obéit, cependant, sans faire d'objection.


— Et
maintenant ? demanda-t-elle sur un ton ironique.


— Maintenant,
tu ne bouges plus et tu m'attends. Le rocher sur lequel tu es tombée est
suspendu dans le vide.


Il la vit
sursauter et tourner lentement la tête vers le précipice sans fond. Comme ça,
au moins, elle allait rester tranquille. Il décrocha sa lanterne et s'engagea
vers la sortie.


Quelques
minutes plus tard, il revint, une corde coincée sous le bras, et se mit en
quête d'une poutre qui pourrait supporter le poids de la jeune femme. Il en
trouva une qui semblait pouvoir faire l'affaire, et y arrima solidement la
corde. Puis, après avoir donné quelques petits coups secs pour s'assurer de la
solidité de son installation, il lança la corde dans le puits, du côté où il
avait fait un nœud coulant.


— Passe
la boucle autour de ta taille. Tu vas voir : la corde va se resserrer sous tes
bras. Surtout, vérifie qu'elle tient bien. O.K. ?


Vera rassembla
toutes ses forces, et les efforts qu'elle dut fournir lui arrachèrent quelques
gémissements. Enfin, la corde se tendit.


— Je
suis prête.


Elle ne
pesait pas bien lourd, mais Jéricho vit qu'il aurait, malgré tout, du mal à
la remonter. C'est alors qu'il se rappela un vieux truc de cow-boy : un
jour, il avait vu un type, qui pourtant ne payait pas de mine, maîtriser un
étalon sauvage en laissant simplement coulisser son lasso sur son jean. Grâce
au frottement obtenu, il avait pu arrêter l'animal.


Ce qui valait
pour un étalon sauvage devait certainement pouvoir s'appliquer à cette petite
pouliche!


— O.K.
Maintenant, je vais tirer trois grands coups, et puis je m'arrêterai. A chaque
traction, tu poses les pieds sur le mur et tu fais comme si tu marchais.


— Mais...
il n'y a pas de treuil? Ni de poulie?


Bon sang,
mais qu'avait-elle donc? Elle lui envoyait un message désespéré, puis elle
s'étonnait ensuite qu'il n'eût pas apporté de treuil, de poulie... et puis
quoi, encore ?


— Désolé,
poupée : tout ce que j'ai à t'offrir, c'est ma bonne volonté, mais tu vas finir
par en venir à bout. Ça y est? Tu es prête?


— Oui,
murmura Vera, en songeant qu'il valait mieux ne pas le contredire.


Il passa le
chanvre autour de sa taille et se mit à tirer. La jeune femme commença à s'élever
dans le puits. Soudain, en plein effort, Jéricho dérapa et tomba. Un cri lui
fit comprendre qu'elle était revenue à son point de départ.


Il se releva
et donna un petit coup sec sur la corde.


— Ça
va?


— Euh...
oui, à peu près, sauf que la corde me brûle les... le haut du corps. Qu'est-ce
qui s'est passé?


— J'ai
glissé.


— Vous
ne croyez pas qu'il vous faudrait de l'aide? La brigade anti-incendie doit
pouvoir vous fournir une échelle.


La brigade anti-incendie
? Il y avait bien à Jérôme une unité de ce genre, car les constructions de bois
délabrées étaient dangereusement proches les unes des autres, ce qui augmentait
les risques d'incendie. Cependant, son équipement se bornait à une citerne et à
une cloche en cuivre. Au premier nuage de fumée, on actionnait la cloche et
tout le monde descendait dans la rue. Si la cloche continuait de sonner, les
maisons étaient évacuées, y compris les bordels et les saloons.


Comment
pouvait-elle imaginer que quelqu'un viendrait les aider? La plupart des hommes
de la ville avaient l'habitude de boire au saloon avec Rafe, et ils ne seraient
que trop heureux de la voir se balancer au bout d'une corde.


Il préféra
ignorer sa remarque, et mobilisa toute son énergie pour tenter de nouveau de la
hisser hors du puits. Ensuite, il ne lui resterait qu'à la conduire jusqu'au
campement de sa mère, et à prier pour qu'on ne la poursuivît pas jusque-là.


— Allez,
on essaie encore une fois. Prête?


— Je
crois. Mais attention à... à ma poitrine, d'accord?


Cette
allusion à ses, euh... formes, était bien la preuve qu'elle n'était pas dans
son état normal. C'était sans doute pour cela qu'elle ne lui faisait pas
confiance. A cette idée, Jéricho eut un sursaut d'orgueil et tira un grand
coup. La corde se tendit à tout rompre, et il sentit que Ver avait fait un bond
d'au moins cinquante centimètres. Plus que deux mètres cinquante...


Enroulant au
fur et à mesure le chanvre autour du poteau, il assurait le terrain gagné, si
bien qu'au bout d'un quart d'heure, il vit apparaître une chevelure sombre. Jéricho
parvint tant bien que mal à ne pas lâcher prise de la main gauche, tandis
qu'avec sa main droite, il fixait la corde autour du poteau. Lorsqu'il empoigna
les bras de la jeune femme, son visage ruisselait de sueur.


Dès qu'elle
émergea du puits, elle se jeta au cou de son sauveur. Jéricho découvrit avec
délices le parfum doux et suave de ses cheveux. Verity les nouait toujours en
tresse, et il n'avait jamais remarqué à quel point sa chevelure était épaisse
et soyeuse.


A vrai dire,
ce n'était pas la seule chose qu'il remarquait pour la première fois. Le corps
qu'il serrait contre lui était bel et bien celui d'une femme aux courbes
épanouies. Il sentit ses seins fermes et généreux contre sa poitrine, et
commença à ressentir un trouble sérieux. Gêné, il garda les mains sur les
épaules de la jeune femme, mais tendit les bras pour maintenir entre eux une
distance plus décente.


Il avait
peut-être la réputation d'être un coureur de jupon, mais il ne s'attaquerait
tout de même pas à une jeune fille, surtout si sa mère était une amie.


— Tu te
sens en état de prendre la route ? demanda-t-il d'une voix détachée.


Vera
semblait avoir lu dans ses pensées, et recula, elle aussi.


— Désolée.
C'est que... Bon sang, je suis tellement contente d'être sortie de ce trou à
rat!


Bien qu'il
fût un peu surpris par son vocabulaire, il se sentit honteux de l'avoir
repoussée alors qu'elle voulait simplement le remercier.


— Je
suis heureux de voir que ça va. Tu penses que tu pourras me suivre?
demanda-t-il d'un ton plus doux.


— Je
vous suivrai jusqu'au bout du monde, si vous me faites sortir de cette mine.


Il la libéra
de la corde, et remarqua alors la couverture.


— Qu'est-ce
que c'est que ça?


— Oh,
cette couverture, je l'ai trouvée dans le puits !


Ça tombait
bien, d'ailleurs. Sans elle, je serais morte de froid.


Jéricho
approcha la lanterne et examina la couverture usée, dont le motif était inspiré
d'une légende indienne. Il revit Min-e-wah en train de coudre le patchwork
pendant l'une de ses grossesses. Ce bout d'étoffe rouge, là, c'était un morceau
d'une vieille veste qu'il lui avait donnée. Verity avait reçu cette couverture
comme cadeau de Noël, et elle n'avait même pas l'air de s'en souvenir.


Il éclaira
le visage de sa compagne. Son regard semblait clair et lucide. Toutefois, même
si c'était très risqué, il ferait peut-être mieux de l'emmener à Jérôme pour
que le Dr Greavy l'examinât. Car, s'il arrivait quelque chose à la fille de
Min-e-wah alors qu'elle était sous sa responsabilité, il ne se le pardonnerait
jamais.


— Relève-la
pour ne pas trébucher, dit-il en désignant la couverture, et marche exactement
dans mes pas.


Ils
commencèrent leur progression.


— Je
n'ai pas encore pris le temps de vous remercier, monsieur...


— Jackson.
Jéricho Jackson, répondit-il machinalement. Puis, aussitôt après, il
s'immobilisa, et se tourna vers elle.


— Tu ne
te souviens pas de moi?


Elle fronça
les sourcils et secoua lentement la tête.


— Votre
nom me dit vaguement quelque chose, mais je ne crois pas que nous nous soyons
déjà rencontrés.


Se
moquait-elle de lui ? Elle le connaissait mieux que personne.


Plusieurs
années auparavant, Jéricho avait été sauvagement attaqué par un sanglier.
L'animal lui avait brisé plusieurs côtes, puis s'était mis à le piétiner et à
lui assener des coups de boutoir jusqu'à ce qu'il parvînt enfin à dégainer son
arme et à l'abattre. Deux jours plus tard, Min-e-wah l'avait recueilli, alors
qu'il était à moitié mort, et lui avait sauvé la vie.


Après cette
aventure, Jéricho était devenu un frère pour la belle veuve apache. Lorsque
Min-e-wah lui avait annoncé son intention d'épouser Rafe Wilson, il avait bien
essayé de l'en dissuader, mais elle y tenait, afin que sa fille fût élevée
parmi les Blancs. Rafe était alcoolique et violent, et Jéricho avait même dû
lui administrer une correction pour avoir battu sa femme. Par la suite, il
s'était tenu tranquille. Du moins d'après ce que Jéricho en savait.


Et voilà que
Verity le regardait comme un parfait étranger ! Il caressa du doigt sa joue si
douce, noire de saleté.


— Ça ne fait
rien, Ver. Allez, sortons dé là.


 


Lorsqu'ils
parvinrent enfin à l'entrée de la mine, Vera fut surprise de voir qu'il faisait
nuit. Le car était arrivé vers 10 h 30. Bien sûr, les jours étaient plus courts
en hiver, mais elle avait quand même dû rester inconsciente pendant plusieurs
heures. Elle frémit à l'idée qu'elle venait d'échapper de peu à la mort.


Il avait
neigé, et le sol était recouvert d'une fine pellicule blanche. Le guide leur
avait bien parlé de ces changements brusques de temps, mais à ce point-là,
c'était surprenant.


Elle se
rappela qu'elle avait laissé sa veste dans le minibus, et le chercha des yeux.
L'emplacement où il était garé était vide. Pas la moindre empreinte. C'était
comme si le bus n'avait jamais existé.


Vera se
figea et regarda autour d'elle. Quelque chose ne tournait pas rond. C'était
même insensé : pas un seul véhicule de secours, pas une ambulance... aucun
hélicoptère pour la rapatrier. Pas même une civière. Aucune trace, non plus, du
véhicule de Jéricho. Seuls deux chevaux, postés près de l'entrée de la mine,
semblaient les attendre.


Elle
regretta soudain de ne pas avoir emporté son arme de service.


Abasourdie
et un peu effrayée, elle se tourna vers Jéricho.


— Où...
où sont les secours? Et les infirmiers?


— Les...
infirmiers?


— Vous
les appelez peut-être autrement par ici : les équipes paramédicales ou les
brancardiers.


— Les
équipes paramédicales? Elle eut un geste agacé.


— Ben
oui, les gens des urgences, quoi. Où est votre unité? Je ne comprends pas. Pourquoi
êtes-vous seul?


Nouveau
silence.


— Parce
que tu voulais que je vienne seul. A cause de Rafe.


— Rafe?


— Oui,
figure-toi que certaines personnes n'ont pas apprécié la manière dont Rafe a
été descendu. Et par une Indienne, en plus !


Vera demeura
interdite. Quel rapport pouvait-il bien y avoir entre elle et cet homme qui
aurait été assassiné par une Indienne? Et qu'est-ce que c'était que cette
histoire de message? Elle se demanda un bref instant si le coup qu'elle avait
reçu sur la tête avait pu la rendre momentanément amnésique. Mais elle rejeta
aussitôt cette hypothèse, car elle se rappelait très clairement tous les
instants qui avaient précédé sa chute...


Bon, le
mieux était de rentrer à l'hôtel. Après une bonne nuit de sommeil tout
rentrerait dans l'ordre.


Elle releva
la tête et lut alors une certaine inquiétude sur le visage buriné de Jéricho.
Un beau visage, à vrai dire : émacié, anguleux, et agrémenté d'une moustache
bien taillée. Plutôt sexy, en fait.


Elle haussa
les épaules et sourit.


— J'ai
dû prendre un sacré coup sur la tête. Mais je suis sûre qu'après une bonne nuit
de sommeil, il n'y paraîtra plus. Alors, où est votre voiture ?


Jéricho la
dévisagea d'un air perplexe.


— Ma
voiture?


— Oui,
ou votre camionnette, enfin peu importe.


Il eut
soudain l'air aussi désemparé qu'un écolier à qui l'on essaierait d'expliquer
la théorie d'Einstein. Vera eut le sentiment qu'il ne comprenait pas sa
question. Une chose était sûre : ils avaient un sérieux problème de
communication. Et elle, elle n'aspirait qu'à se retrouver dans un bon lit.


Usant du peu
de patience qui lui restait, elle fit, malgré tout, une dernière tentative :


— Tout
à l'heure vous m'avez demandé si je me sentais en mesure de prendre la route.
Mais avec quoi ? Où êtes-vous garé?


Jéricho
désigna les chevaux. 


— Là.


— Quoi
? Des chevaux ? Vous voulez me faire, parcourir à cheval les quinze kilomètres
qui nous séparent de la ville, en pleine tempête de neige?


Son
indignation le fit enfin réagir.


— C'est
comme tu veux, Verity. Si. tu préfères, on peut y aller à cloche-pied ! Mais,
ce qui est certain, c'est qu'il faut partir. Nous avons une longue route devant
nous, surtout que nous ne pouvons pas emprunter la voie principale.


— Et
pourquoi ça?


Vera
resserra la couverture autour de ses épaules. Tout cela n'avait aucun sens, et
le comportement bizarre de cet homme commençait à l'effrayer. Elle n'avait
nullement l'intention de s'aventurer dans des chemins de traverse avec un
inconnu aux réactions imprévisibles. -,


Après un
nouveau silence, il reprit sur un ton posé :


— Verity,
il faut absolument que tu ailles voir le Dr Greavy. Je ne sais pas ce que tu
as, mais ça ne tourne pas rond.


— Ça,
je ne vous le fais pas dire. Mais ce n'est pas moi qui ai un problème. Et puis,
arrêtez de m'appeler Verity : ça m'énerve. Mon nom est Vera.


Jéricho ôta
son chapeau et passa la main dans ses épais cheveux noirs.


— Bon,
écoute, je t'appellerai comme tu voudras, du moment que tu poses tes fesses sur
ce cheval.


Elle suivit
son regard.


— C'est
vraiment le seul moyen? Sa question resta sans réponse.


Vera
réfléchit. Elle pouvait enfourcher ce cheval, alors qu'elle n'avait jamais
monté de sa vie, et disparaître dans la nuit avec cet homme pour le moins
étrange. Elle pouvait aussi essayer de faire la route à pied, sous la neige.
Enfin, elle pouvait rester là et attendre les secours, en espérant les voir
arriver avant d'être transformée en statue de glace.


Elle
s'approcha prudemment des chevaux.


— Est-ce
qu'ils mordent?


 


Ils
parcoururent en silence les trois kilomètres qui les séparaient du pied de la
montagne. Le comportement de la jeune femme ne cessait d'intriguer Jéricho.
Verity McBride était presque née à cheval. A dix ans, elle était déjà une
cavalière émérite. Et là, elle se comportait comme si elle n'avait jamais vu un
cheval de sa vie ! E avait dû l'aider à se mettre en selle, lui expliquer
comment tenir les rênes et comment faire avancer sa monture, tout en lui
assurant constamment que son propre cheval ne lui ferait aucun mal !


Il avait
aussi remarqué qu'elle portait des chaussures parfaitement ridicules. Jamais il
n'en avait vu de pareilles : de cuir blanc avec des talons sur lesquels il y
avait une inscription bizarre et des semelles en gomme. Elles étaient
inesthétiques et absolument pas pratiques. Rien de tel que de bonnes vieilles
bottes de cuir pour éviter de déraper dans les étriers et se protéger des
ronces.


Quand ils
furent arrivés au bas de la montagne, Vera constata qu'ils s'engageaient sur
l'ancienne piste de la mine, au lieu d'emprunter la route principale. Jéricho
ne la quittait pas des yeux. Elle avait l'air si perdu, emmitouflée dans sa
couverture. Et tellement seule.


Personne
n'allait pleurer Rafe, mais ce que les citoyens de Jérôme n'appréciaient guère,
c'était que l'on s'attaquât à un homme par-derrière.


Au début,
ils avaient pensé qu'il s'agissait d'un règlement de comptes, car Rafe trichait
souvent au jeu. Mais l'aîné des enfants Wilson était venu au saloon pour
demander conseil à Jéricho. Comme il ne le trouvait pas, il avait fini par
avouer la terrible nouvelle : Verity McBride avait tué son père adoptif, au
terme d'une scène pendant laquelle il s'était montré particulièrement violent
avec.sa mère. Le sang des mineurs n'avait fait qu'un tour. Rafe Wilson avait
beau être un sale type, ils ne pouvaient pas accepter ce qui s'était passé.


Aussitôt,
ils s'étaient transformés en une meute sanguinaire. A présent, ils étaient en
route et traversaient le désert en direction de la maison de Rafe. S'ils
mettaient la main sur Verity, ils la pendraient haut et court sans autre forme
de procès.


Et pourtant,
Jéricho allait devoir l'amener à Jérôme pour la faire examiner par le Dr
Greavy. Au mieux, elle n'avait perdu que la raison. Au pire, elle allait
bientôt perdre la vie.



3.


Un soleil
éclatant apparut au sommet des montagnes et réchauffa rapidement l'atmosphère.
La nuit avait été longue et glaciale, et Vera se félicita d'avoir gardé sa
couverture. Ils n'avaient pas échangé un mot depuis leur départ» et la jeune
femme n'en savait toujours pas plus sur son mystérieux sauveteur.


Il ne
desserrait pas les dents, et se contentait d'attirer son attention sur les
passages difficiles. Elle souffrait le martyre. Ses fesses étaient tellement
douloureuses qu'elle en avait les larmes aux yeux, mais elle n'osait se
plaindre, de peur qu'il l'abandonnât au beau milieu de cette nature hostile.


Soudain, il
s'immobilisa et lui fit signe de rester silencieuse.


Puis il
sauta à terre, conduisit les chevaux à l'abri d'un gros rocher, et l'aida à
mettre pied à terre. Tout en frottant son postérieur meurtri, elle voulut lui
demander ce qui se passait, mais il l'arrêta net : « Chut. Attends-moi ici. »


Il attacha
les chevaux, ôta son chapeau, disparut derrière le rocher, et réapparut
quelques secondes plus tard.


— Ils
sont neuf, je crois. Mais je pense qu'ils ne nous ont pas vus, chuchota-t-il.


— Qui
ça ? demanda-t-elle en baissant instinctivement la voix.


— Les
justiciers.


— Voilà
une bonne nouvelle ! s'exclama-t-elle. Dans ce cas ils vont pouvoir...


Il lui
plaqua la main sur la bouche avant qu'elle n'eût le temps d'achever sa phrase.


— Pas
si fort, je t'ai dit!


Il jeta
derrière lui un regard inquiet.


— Tu
sais bien que le son porte, par ici.


Il retira sa
main, et elle en conserva la chaleur sur sa peau. Tout en s'efforçant de parler
tout bas, elle le questionna :


— C'est
bien nous qu'ils recherchent?


— Oui.
Ils sont là pour toi.


— Dans
ce cas, pourquoi ne pas leur faire savoir où nous sommes?


Jéricho prit
la main de la jeune femme et se mit à la tapoter doucement, comme s'il
s'adressait à une pauvre, fille un peu simple d'esprit.


— Veri...
Euh, Vera, ma chérie, il va falloir que tu m'écoutes attentivement. J'ai
l'impression que tu ne te souviens pas de grand-chose depuis ton accident et,
crois-moi, je préférerais ne pas avoir à t'annoncer une aussi mauvaise
nouvelle. Mais... Bon, écoute, voilà : ces hommes te recherchent pour te passer
la corde au cou.


— Quoi?
Vous plaisantez, j'espère!


— J'ai
bien peur que non. Maintenant, s'il te plaît, parle moins fort.


Cette dernière
recommandation était superflue. La jeune femme était muette de stupéfaction ;
elle dut s'adosser au rocher pour ne pas tomber. Tout lui paraissait
complètement irréel, décalé, comme si elle s'était perdue dans le train fantôme
d'une fête foraine.


— Je ne
savais pas que l'on pendait encore les gens. Mais... pourquoi voudraient-ils me
tuer? De quoi m'accuse-t-on, au juste?


— D'un
meurtre.


Vera sentit
son sang se figer dans ses veines.


— Jéricho,
tout cela est absurde! Je n'ai jamais tué personne !


— Si Jess
Wiggins et sa bande te retrouvent, ils te pendront, je te dis !


Vera prit sa
tête entre ses mains. Elle était vraiment à bout de forces, et ce discours
insensé lui donnait le vertige.


— Monsieur
Jackson, je ne suis pas sûre de bien comprendre. Qui suis-je sensée avoir tué?


— Mais
Rafe, voyons ! Évidemment, personne ne le regrette, mais ta sais comment sont
les gens, par ici, et ce qu'ils pensent des filles comme toi, avec du sang
indien dans les veines.


Elle crut
que sa tête allait exploser. Qu'est-ce que ses origines avaient à voir
là-dedans ? Qui était donc ce Rafe, et pourquoi s'imaginait-on qu'elle l'avait
tué?


Elle se
rappela tout à coup qu'elle avait laissé la clé de sa voiture de location sur
la table de chevet de sa chambre d'hôtel. Quelqu'un l'avait peut-être Volée et
avait renversé ce fameux Rafe par accident. On avait dû relever le numéro de la
plaque, et L'agence de location avait forcément donné son nom. Il avait dû se
passer quelque chose de ce genre. C'était un simple quiproquo. Si elle arrivait
jusqu'en ville, elle pourrait tout expliquer...


— Écoutez-moi,
monsieur Jackson. Je suis agent de patrouille en Californie. Je pourrai leur
montrer mon insigne. Je n'ai jamais tué cet homme ni qui que ce soit, d'ailleurs.
Je pourrais facilement expliquer l'accident si...


Plutôt que
de répondre, il ricana. s


— Ça,
j'aimerais bien savoir comment on peut tirer dans le dos de quelqu'un par
accident ! Mais je suis prêt à t'écouter, moi, contrairement aux hommes qui
sont à tes trousses.


— On
lui a tiré dans le dos? Mais... c'est impossible !


Elle regarda
fixement Jéricho, dont le beau visage trahissait l'anxiété. Que savait-elle de
lui, au juste? Elle était bien tentée de le croire, mais qui lui disait qu'il
n'avait pas inventé cette histoire pour l'effrayer, et avoir ainsi un contrôle
absolu sur elle?


Elle ferma
les yeux et tenta de se remémorer ce qu'elle connaissait de la psychologie des
tueurs en série. Généralement, ils cherchaient à terroriser leurs victimes pour
les avoir totalement à leur merci. Eh bien, elle ne ferait pas ce plaisir à M.
Jackson — si c'était bien son vrai nom.


Elle se
raidit et adopta un ton glacial.


— Bon,
vos plaisanteries de mauvais goût ont assez duré. Je n'entrerai pas dans votre
petit jeu.


A son grand
étonnement, il détourna les yeux d'un air découragé.


— J'aimerais
tant pouvoir te dire que ce n'est qu'une plaisanterie. Surtout quand je pense à
ta mère.


— Co...
comment? Vous connaissez ma mère?


A peine
avait-elle prononcé ces mots qu'elle le regretta. Tout le monde avait une mère.
Il pouvait être sûr qu'en évoquant la sienne, il toucherait une corde sensible.
Elle devait absolument rester sur ses gardes.


— Ça
suffit, maintenant. Vous ne connaissez pas plus ma mère que vous ne me
connaissez moi !


Il se planta
devant elle, l'air exaspéré.


— Je
t'ai dit de parler moins fort !


Il
s'accroupit, et contourna le rocher pour aller observer le groupe de cavaliers
qui s'éloignait à l'horizon.


— Je
crois qu'ils ne nous ont pas entendus, mais c'est peut-être un piège. Ils
peuvent très bien faire demi-tour dès qu'on les aura perdus de vue. On a
intérêt à partir d’ici vite fait.


Il bondit
sur ses pieds avec la souplesse d'un félin et détacha les chevaux. Mais Vera
l'agrippa par la manche.


— Je ne
bougerai pas d'ici tant que vous ne m'aurez pas dit la vérité.


Elle se
campa devant lui, les bras croisés, autant pour se donner une contenance que
pour se protéger du vent. Elle avait déjà eu affaire à des déséquilibrés, et
même parfois à des fous dangereux. Mais, sans son arme de service, elle se
sentait complètement impuissante et parvenait à peine à donner le change.


Visiblement
excédé, Jéricho retira son chapeau et se mit à le frapper contre son jean,
comme pour en retirer la poussière. Puis il s'approcha d'elle. Dangereusement.
Vera recula d'un pas, mais parvint à soutenir son regard et à garder une
apparence calme et sereine.


Il murmura
en secouant la tête :


— Bon,
je vois que tu n'es plus capable de raisonner normalement, Verity. Seulement,
le problème, c'est que nous n'avons pas le temps d'en discuter, et tu dois...


—.Une
seconde! Pourquoi persistez-vous à m'appeler par ce prénom?


— Parce
que c'est le tien.


Vera secoua
énergiquement la tête.


— Ce
n'est pas moi qui ai perdu la tête, monsieur Jackson, répliqua-t-elle. Verity
McBride est votre légende locale. Moi, je suis Vera McBride, une très lointaine
parente de Verity, il est vrai, mais, au cas où vous ne l'auriez pas remarqué
je suis un peu plus jeune qu'elle. Plus jeune d'environ un siècle !


Il détailla
la jeune femme d'un regard de connaisseur, marquant un arrêt au niveau de ses
seins qui pointaient sous sa chemisette.


— Plus
jeune, dites-vous ? La Verity que je connais est encore une jeune fille, alors
que vous, mademoiselle Vera McBride, vous êtes une vraie femme. -,


Vera se
sentit de nouveau prise de vertiges, et porta la main à sa tête. Quelle était
cette sinistre farce ? Pourquoi persistait-il à parler de Verity comme s'il la
connaissait, alors qu'elle avait disparu longtemps avant qu'il soit né lui-même
?


Jéricho
Jackson avait beau être l'homme le plus sexy qu'elle eût jamais rencontré, il
était... complètement dérangé. A l'évidence, il n'appartenait pas au S.A.M.U.,
et il avait dû la trouver dans la mine complètement par hasard. De cela, au
moins, elle devait lui être reconnaissante. Mais il était si étrange, si
imprévisible qu'elle ne se sentirait pas en sécurité tant qu'elle serait avec
lui.


— Monsieur
Jackson, je refuse de discuter davantage. Je ne vous demande qu'une chose,
c'est de m'amener jusqu'en ville. Si vous le faites, je vous promets une bonne
récompense.


Jéricho
secoua la tête et sourit.


— Pas
si vite, mademoiselle McBride. Qui a dit que notre discussion était terminée?
Alors, comme ça, vous êtes une lointaine parente de Verity, et vous vous
trouviez, par hasard, bien sûr, exactement à l'endroit où je devais la
retrouver? Vous avouerez qu'il s'agit d'une sacrée coïncidence !


Vera
regretta aussitôt d'avoir engagé cette conversation. Elle se mordit la lèvre et
réfléchit.


Apparemment,
cet homme la prenait pour... la réincarnation de Verity McBride. Au moins, cela
avait le mérite d'expliquer son comportement.


Si elle lui
disait la vérité de but en blanc, le choc serait peut-être suffisant pour le
ramener à la raison. Vera savait que certains malades mentaux pouvaient avoir
des éclairs de lucidité et, effectivement, cet homme paraissait, par moments,
tout à fait sain d'esprit.


— Monsieur
Jackson, peu importe que Verity McBride vous ait ou non fait parvenir un
message. Tout cela s'est passé au siècle dernier!


Il partit
d'un grand éclat de rire.


— Ta
mère m'avait bien dit que tu avais une imagination débordante. Mais là, tu te
surpasses !


D s'approcha
d'elle et la prit par les épaules.


— Écoute-moi,
mon chou. Ce n'est pas le moment de plaisanter. Compte tenu de la dette que
j'ai envers ta mère, je vais tout faire pour te sortir de là. Mais je tiens à
la vie. Maintenant, les histoires, ça suffit : il faut y aller.


Vera avait
décidé de ne pas le contrarier et d'accepter toutes ses exigences, du moment
qu'il l'emmenait jusqu'à Jérôme. Mais, en l'entendant l'appeler « mon chou »,
elle ne put s'empêcher de lui donner une petite leçon de savoir-vivre.


— Je ne
sais pas quel genre de femmes vous fréquentez, mais je vous assure qu'en cette
fin de millénaire, la plupart des hommes ont des manières un peu plus
raffinées.


Il sursauta.


— Pardon?


Vera compta
jusqu'à dix, pour ne pas bousculer son interlocuteur.


— Ce
que je tente de vous expliquer, monsieur Jackson, c'est que les hommes ne
disent plus « mon chou ».


Il secoua la
tête.


— Non,
pas ça, ce que vous avez dit après. A propos du mille quelque chose.


— Le
millénaire. Le XXIe siècle. L'an 2001.


— 2001
?


Sa voix
devint toute faible, à peine audible.


— Vous
parlez de l'an 2001, c'est bien ça?


— Bien
sûr ! Tout le monde en parle. Avec les progrès de la science, on va peut-être
enfin pouvoir aller sur Mars.


Jéricho se
laissa glisser le long du rocher et se passa longuement les mains sur le
visage. Puis il prit Une profonde inspiration et se redressa.


— Mademoiselle
Vera... euh, c'est bien mademoiselle?


— Si
vous voulez. Enfin, je préfère madame.


— Mmm.


Il tortilla
pensivement la pointe de sa moustache.


— Eh
bien, madame, je dois avouer que je suis un peu perdu. Quel jour sommes-nous,
d'après vous?


Vera
réfléchit. Lorsqu'elle était entrée dans la mine, on était le 11 décembre.
Depuis, une nuit avait passé.


— Aujourd'hui,
nous devons être le 12. Le visage de Jéricho s'éclaira.


— C'est
ça! Le 12 décembre 1896.


Soulagée de
voir qu'ils étaient enfin d'accord, Vera s'était penchée pour ramasser sa
couverture, mais elle s'arrêta net en entendant la fin de sa phrase.


— Attendez,
monsieur Jackson. Vous venez bien de dire 1896?


Il se
rembrunit de nouveau.


— Évidemment!
Cela fait presque deux ans que je possède le saloon. Tu te rappelles bien la
date de son ouverture, non? C'était le jour de l'an 1895. Tu étais encore
jeune, mais tu te souviens certainement de la fête que j'avais organisée! Tout
le monde était là.


Comme elle
ne répondait pas, il s'approcha d'elle et lui prit le menton.


— Allons,
Verity, assez plaisanté. Tu commences à me faire peur. Qu'est-ce qui ne va pas?


Elle s'assit
par terre et ramena ses genoux contre sa poitrine. Une certitude horrible
l'avait assaillie : Jéricho Jackson n'était pas « un peu dérangé » ; il était
complètement fou...


Comme il les
avait délibérément éloignés de la route principale, elle n'avait plus aucun
moyen de savoir où se trouvait Jérôme. Or, dans cette région, au mois de
décembre, le climat était très rude. Une tempête de neige pouvait se déclarer,
et céder deux jours plus tard la place à une vague de chaleur. Toute personne
livrée à elle-même dans cet environnement hostile s'exposait à de multiples
dangers : coup de chaleur, hypothermie, morsure de serpent, piqûre de scorpion...


Aussi
n'avait-elle d'autre choix que de s'en remettre à Jéricho. Mais, quoi qu'il pût
arriver, elle devait absolument rester calme, et surtout ne pas lui montrer
qu'elle avait peur. Il fallait avant tout gagner sa confiance. Ainsi,
lorsqu'ils arriveraient à bon port, il ne lui resterait plus qu'à courir le
plus vite possible, sans se retourner.


Mettant sa
main en visière pour se protéger du soleil qui arrivait au zénith, elle demanda
:


— Jérôme
est encore loin ?


— A
trois kilomètres environ, répondit-il en approchant les chevaux.


Elle
constata avec amertume qu'il n'avait pas jugé utile de lui indiquer la
direction. Elle se leva donc; plia la couverture et en recouvrit la selle. Avec
un peu de chance, cette petite précaution atténuerait un peu ses souffrances.
Ellegprit une profonde inspiration pour se donner du courage, et s'approcha de
sa jument.


Jéricho lui
fit la courte échelle, puis sauta à son tour en selle. Alors qu'elle commençait
péniblement à faire avancer son cheval, il posa la main sur la sienne.


— Je
crois qu'il vaut mieux faire demi-tour.


— Pourquoi?
demanda-t-elle d'un air atterré.


En guise de
réponse, il désigna la vallée qui se dessinait à l'horizon. Les cavaliers
avaient disparu. Vera suivit son regard. Au début, elle ne vit qu'un nuage de
poussière qui, telle une mini-tornade, dévalait la plaine désertique. Puis elle
distingua des silhouettes. Neuf cavaliers, chevauchant à un train d'enfer.
Droit sur eux.


Jéricho lui
prit les rênes des mains, puis il lui fit faire demi-tour et lança sa monture
au galop. Malgré la couverture, Vera sentit ses fesses rebondir douloureusement
sur la selle.


Un kilomètre
plus loin, il bifurqua brusquement à droite et désigna un sentier étroit et
escarpé qui menait au pied de la montagne.


— J'aurais
préféré éviter le sentier de l'Homme Mort, vu ton état, mais... nous n'avons
plus le choix.


Vera comprit
son raisonnement. Dans son esprit, elle était Verity McBride, et si leurs
poursuivants les rattrapaient, ils la feraient prisonnière ou, pire, la
pendraient. Elle aurait préféré tenter sa chance auprès des neuf cavaliers,
mais elle savait qu'elle n'arriverait jamais à convaincre Jéricho de les
attendre.


Son anxiété
était presque palpable et, pour la première fois depuis le début de cette
aventure, elle se demanda qui pouvaient bien être ces hommes. Si ce n'était pas
elle qu'ils poursuivaient, alors qui? Un cow-boy efflanqué avec un long manteau
et un Stetson noir, comme dans les vieux westerns qu'elle regardait à la
télévision ?


Après que
Jéricho eut solidement attaché les deux chevaux l'un à l'autre, ils
s'engagèrent prudemment sur le sentier périlleux. Vera jeta un regard au
précipice qu'ils longeaient : le dénivelé était de plusieurs centaines de
mètres. Elle fut si terrifiée qu'elle garda ensuite les yeux fixés droit devant
elle.


Tandis
qu'ils progressaient lentement, elle remarqua que son compagnon ne cessait de
se retourner, comme s'il redoutait de voir apparaître leurs poursuivants.


Petit à
petit, le chemin devint si étroit que le moindre faux pas pouvait se révéler
fatal. Pour ne pas penser au danger qu'elle encourait chaque fois que son
cheval trébuchait, Vera s'obligea à penser aux hommes qui les pourchassaient.
C'était certainement à Jéricho qu'ils en voulaient. Qu'avait-il bien pu faire
pour qu'ils le traquent avec autant de détermination?


La jeune
femme en vint à une conclusion fort désagréable : Jéricho ne l'avait peut-être
pas secourue par bonté d'âme, mais uniquement parce qu'elle pouvait lui servir
d'otage. En attachant son cheval au sien, il faisait : elle sa prisonnière. A
ses risques et périls cependant, car si l'un d'eux basculait dans le vide,
l'autre le suivrait automatiquement. Mais un homme à ce point désespéré n’hésiterait
sans doute pas une seconde à la supprimer pour sauver sa peau. Que pouvait-elle
faire d'autre que continuer à le suivre, en priant le ciel de lui offrir, à un
moment ou à un autre, une occasion de fuir? Son expérience lui dictait de
prendre son mal en patience. En attendant, elle devait faire croire à son
ravisseur qu'elle avait confiance en lui et qu'elle abondait dans son sens.


Enfin, au
bout d'une bonne heure, ils se retrouvèrent devant le lit asséché d'une
rivière, miraculeusement sains et saufs. La jeune femme avait été tellement
crispée en montant le sentier qu'elle fut prise de tremblements incontrôlables.
Jéricho ralentit et attendit qu'elle fût arrivée à sa hauteur. Il défit alors
les rênes et les lui tendit.


— Bon,
le plus dur est fait, lui dit-il avec une nuance de compassion dans la voix.


Puis, après
ce bref accès de gentillesse, sa voix se durcit de nouveau.


— A
présent, tu devrais pouvoir te débrouiller toute seule, conclut-il.


Évidemment,
maintenant que le danger était provisoirement écarté, il pouvait sans risque
lui laisser les rênes. Il se pencha et sortit une gourde de sa sacoche.


— Tu
veux boire?


Elle passa
sa langue sur ses lèvres desséchées, et acquiesça. Il pouvait bien être le
diable en personne, elle était prête à lui vendre son âme pour étancher sa soif
— même si le breuvage était infâme. Il lui tendit une timbale remplie d'eau
croupie et saumâtre.


— Beurk!


— Désolé,
dit-il en essayant d'avoir l'air sincère. Je n'ai pas eu le temps de changer
l'eau avant de partir.


Vera aurait
aimé qu'il arrêtât ce petit jeu et qu'il lui dît tout simplement la vérité :
qu'il était recherché par la police et qu'elle lui servait d'otage. Mais elle
jugea plus prudent de se taire. Le fait qu'elle en sût plus qu'il ne le croyait
constituait un avantage qui pourrait lui servir en temps utile.


Elle vida la
timbale d'un trait, la lui rendit, et le regarda boire à son tour. Il avait des
sourcils épais, une mâchoire bien dessinée et un menton affirmé. C'était une
beauté froide et ténébreuse. Mais, parfois, son regard de braise s'éclairait,
lui conférant un peu plus d'humanité. Seule sa bouche tranchait par son aspect
doux et sensuel. Dire que cette apparence bourrue mais séduisante cachait un
psychopathe ! Cela, elle ne devait pas l'oublier un seul instant. Elle se
trouvait sans doute en présence d'un assassin...


Jéricho jeta
un regard au soleil qui était haut dans le ciel, puis il hocha la tête.


— Nous
nous sommes assez reposés. Finissons-en, maintenant.


Vera
s'interdit de penser aux multiples manières dont il pourrait « en finir » avec
elle. Elle donna un coup de talon à son cheval et emboîta le pas de son
inquiétant compagnon. Après une courte marche sans incident, au détour d'un
tournant, Jéricho s'arrêta net et tendit la main. Jérôme! Enfin, la ville était
là, devant eux. Elle allait y arriver! Il suffisait de galoper jusque-là et
d'aller trouver la police. Le salut était à portée de main.


— Ce
soleil est diablement chaud, déclara Jéricho tout en ôtant son manteau noir.


A cet
instant, tous les espoirs de Vera s'envolèrent. Elle venait d'apercevoir son
arme, accrochée à son ceinturon. Décidément, c'était lui qui avait les cartes
en main.


Elle refoula
les larmes qui lui montaient aux yeux, et releva le menton. Non, il n'aurait
pas le plaisir de la voir pleurer. Pas encore, du moins.


Ils
s'engagèrent au pas sur la route poussiéreuse qui traversait la ville.
Construite à flanc de montagne, elle faisait penser à un jeu de construction,
avec ses petites routes, ses petites maisons... Vera ressentit une brusque angoisse.
Ces routes... mais elles n'étaient pas goudronnées! Elle se mit à frissonner,
malgré la chaleur. Tout semblait à la fois familier et différent. Les
restaurants et les boutiques qu'elle avait trouvés si pittoresques avaient cédé
la place à des façades de bois branlantes, décolorées, qui lui faisaient penser
au décor d'un vieux western... Subitement, tout devint clair dans son esprit.


— Depuis
quand l'équipe de tournage est-elle là? demanda-t-elle à Jéricho. C'est
incroyable les transformations qu'ils peuvent opérer en si peu de temps.


Il se
redressa et la dévisagea.


— Quoi?
Qu'est-ce que c'est encore que ce baratin?


— Mais
je ne comprends pas. Hier encore, il y avait des voitures, des cabines
téléphoniques et...


En voyant
son air à la fois abasourdi et un peu triste, elle s'interrompit. Jéricho
éperonna son cheval, et ils repartirent. Vera jetait des regards éperdus autour
d'elle, essayant de trouver une explication rationnelle à tous ces changements
intervenus depuis la veille. Les trottoirs de bois étaient déserts, mais cela
n'avait en soi rien de surprenant. Il était encore un peu tôt pour les
touristes, et la ville ne comptait que très peu de résidants à l’année. L'absence
de voitures s'expliquait aussi par les rues étaient tellement étroites que la
plupart des gens se garaient dans l'un des deux parkings situés à l'autre bout
de la ville. Cependant, une odeur étrange flottait dans l'air... et ce n'était
pas le parfum délicieux de tarte aux pommes qui s'échappait habituellement de
la petite pâtisserie de Mme Beasley. Vera s'arrêta et regarda autour d'elle,
sans savoir vraiment ce qu'elle cherchait.


— Qu'est-ce
que c'est que cette odeur? demanda-t-elle.


— Jéricho
releva la tête. -,


— Tu
veux parler de la fonderie ?


Elle se
tourna brusquement vers lui et le regarda droit dans les yeux.


— Mais
je croyais que toutes les mines étaient désaffectées.


Cela parut
beaucoup amuser Jéricho. Une fois de plus, il rit aux éclats.


— Quelle
idée! Si les mines fermaient, en moins de deux jours, Jérôme ne serait plus
qu'une ville fantôme.


« Tu ne
crois pas si bien dire », pensa-t-elle. Ses lectures lui avaient appris que
l'activité minière, après avoir atteint son apogée à la fin des années 1880 et
jusqu'à la Première Guerre mondiale, ne s'était jamais relevée du krach
boursier de 1929. Lorsque les mines avaient définitivement fermé, dans les
années 50, les gens étaient partis s'installer dans la vallée, où l'on trouvait
encore du travail. Jérôme était alors devenue une ville fantôme, jusqu'à ce que
quelques artistes désargentés s'y installent. Malgré ce regain d'activité de
courte durée, cela faisait plusieurs dizaines d'années que la fonderie avait
fermé ses portes. Et pourtant, l'odeur caractéristique qui rendait l'air
presque irrespirable, ce matin-là, était bien celle du cuivre.


Plus loin
dans la rue, Vera vit une porte s'ouvrir et un petit garçon s'élancer dehors.


— La
ville se réveille, murmura Jéricho. Mieux vaut ne pas se faire remarquer.


Il s'arrêta
devant le Gilbert Hotel et attacha les chevaux à la barrière. Puis il tendit
les bras, et Vera prit appui sur ses épaules pour descendre à terre.


— Allons-y.
Le cabinet du Dr Greavy est juste là. Tu te souviens de ça, au moins?


Non, elle ne
s'en souvenait pas. Et, pour la première fois de sa vie, elle commença à douter
de sa propre santé mentale. Le petit garçon qu'elle avait vu sortir était vêtu
d'un pantalon court en toile de jute, retenu par des bretelles. Il tenait un
bâton et un grand cerceau. Un jouet ancien, qui remontait aux années 1880...
Une autre porte s'ouvrit, et un autre petit garçon en sortit, puis courut
rejoindre le premier. Il était habillé de la même manière.


Il devait
bien y avoir une explication à toute cette mise en scène. Vera interpella les
deux enfants.


— Hé,
les garçons ! Vous pouvez venir me voir une minute ?


Ils s'arrêtèrent
de jouer et examinèrent son jean et ses baskets comme s'ils n'en avaient jamais
vu.


— Oui,
madame?


— Vous
voulez bien répondre à une question ? Le plus téméraire des deux s'avança vers
elle.


— Je
veux bien essayer. .


Une
question... Que pouvait-elle bien lui demander qui prouverait une fois pour
toutes qu'elle n'était pas dans la quatrième dimension?


— Qui
est le Président des États-Unis?


L'enfant se
mit à rire et donna un coup de coude à son copain.


— Vous
ne le savez pas ?


— Bien
sûr que je le sais ! J'ai juste fait un pari avec mon ami.


Le second
garçon s'avança et déclara :


— Il
vient d'y avoir une élection. Vous voulez le nom de l'ancien ou du nouveau?


— Les
deux.


Les gamins
haussèrent les épaules. Les grandes personnes avaient décidément des jeux bien
bêtes. Le garçon au cerceau répondit fièrement.


— M.
Cleveland quitte la Présidence, et c'est M. William McKinley, de l'Ohio, qui va
être le nouveau Président. Vous avez gagné?


— Oui,
murmura la jeune femme. J'ai gagné.


Les enfants
s'éloignèrent en faisant rouler le cerceau, et Vera, abasourdie, les suivit du
regard. Elle se rappela soudain l'air décontenancé de Jéricho lorsqu'il s'était
aperçu qu'elle ne le reconnaissait pas. A ce moment-là, son esprit était encore
embrumé par sa chute récente, et elle n'avait pas fait le rapprochement. Mais
elle se souvenait maintenant que le journal de Verity mentionnait fréquemment
un certain Jéricho Jackson. Il y avait aussi un Rafe ! Le beau-père de Verity.


Elle
s'avança à pas incertains, redoutant de découvrir ce que l'angle de la rue lui
cachait. A l'endroit exact où, la veille, se trouvait encore le Blue Bonnet
Café, une enseigne indiquait le Jérôme Sentinel. C'était le journal local. Un
journal qui n'existait plus depuis bien longtemps...


La jeune
femme s'approcha et colla son visage à la vitrine. La dernière édition était
affichée et titrait : « Une citoyenne de Jérôme recherchée pour meurtre ! »


A la vue du
daguerréotype qui l'illustrait, Vera sentit ses forces l'abandonner. Certes, la
coiffure n'était pas la même ; les pommettes étaient peut-être un peu plus
hautes et plus saillantes. Mais, à part ces détails, cette fille était bel et
bien son sosie.


Machinalement,
son regard se porta sur la date. Le 12 décembre 1896.


Pour la
deuxième fois de sa vie, Vera perdit connaissance.
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Jéricho fut
si surpris qu'il eut tout juste le temps de la rattraper avant que sa tête ne
heurtât le sol. À l'évidence, Verity allait beaucoup plus mal qu'il ne l'avait
supposé. Le fait de vivre avec Rafe Wilson avait pourtant dû l'endurcir, mais,
apparemment, l'épreuve qu'elle venait de traverser était de trop, et la
carapace qu'elle s'était forgée avait volé en éclats.


Cette
fragilité donnait à Jéricho envie de la protéger. Il en éprouvait une fierté un
peu ridicule, comme si, en s'abandonnant ainsi dans ses bras, elle lui
témoignait une confiance absolue.


Cela dit, il
ne pourrait pas la porter indéfiniment. Elle avait beau être légère, il
risquait de trébucher dans l'escalier du médecin. Mais il ne pouvait pas non
plus la laisser là...


Il alla
jeter un coup d'œil dans l'allée, guettant le moindre mouvement suspect. La
voie était libre. Il se mit en quête d'une cachette, et remarqua alors un
chariot recouvert d'une vieille bâche. Il en souleva un bord et découvrit un
tas de foin fraîchement coupé, qui ferait une couche idéale. Il déposa
délicatement Vera dans le chariot.


La jeune
femme gémit faiblement, mais n'ouvrit pas les yeux, n dégagea doucement une
mèche de cheveux qui barrait son visage, et admira la douceur de sa peau.


Dans son
entourage, les femmes qui avaient une belle peau étaient rares. Le manque d'eau
et la vie à la dure faisaient qu'à vingt ans, elles semblaient déjà vieilles.
Décidément, cette femme qu'il croyait connaître n'en finissait pas de le
surprendre.


Jéricho scruta
une nouvelle fois l'allée avant de replacer la bâche sur le chariot, en prenant
soin de laisser un coin découvert pour que l'air pût circuler.


 


Jamais Vera
n'avait été aussi fatiguée de sa vie. Elle ne désirait rien d'autre que
s'enfoncer encore plus profondément dans les couvertures et dormir. Mais
quelque chose lui piquait la joue.


Dans un
demi-sommeil, elle repoussa du revers de la main le brin de paille qui
l'agaçait. Quoi ? Dans son lit?


Elle ouvrit
grands les yeux, et constata avec surprise qu'il faisait encore nuit. Elle
tendit la main vers sa lampe de chevet, et sa main rencontra une sorte de
panneau de bois. Étonnée, elle tendit le bras de l'autre côté. Lui aussi était
fermé par une cloison de bois. On aurait dit... un cercueil.


Elle se
sentit alors gagnée par la panique. Elle voulut s'asseoir, mais elle se cogna
la tête contre un troisième obstacle. Pendant un instant, elle crut vraiment
qu'elle avait été enterrée vivante. Puis elle s'aperçut qu'elle pouvait
soulever le couvercle. Tant bien que mal, elle dégagea la lourde bâche et
s'assit. Jéricho Jackson la regardait, son long manteau noir battant ses
jambes, et instantanément, elle se rappela tout ce qui s'était passé la veille,
ainsi que la conclusion à laquelle elle en était arrivée : à moins qu'elle eût
vraiment une case en moins, auquel cas il faudrait l'interner d'urgence, elle
avait dû, d'une manière ou d'une autre, voyager dans le temps et se retrouver
en l'an 1896.


Elle partit
d'un rire nerveux. Cette idée était complètement farfelue. Mais elle avait beau
tourner et retourner le problème dans tous les sens, l'impossible avait dû se
produire. Elle avait peur. Peur comme jamais.


A force de
s'identifier à son ancêtre, elle avait fini par en être la réincarnation. Mais,
si elle était réellement devenue cette femme, elle n'aurait plus eu conscience
de sa propre identité. Elle n'aurait pas conservé le souvenir de sa vie
antérieure...


Non, elle
était toujours elle-même. Malheureusement, elle était traquée comme un animal
sauvage pour un crime qu'elle n'avait pas commis.


Jéricho
s'approcha, l'air préoccupé, et elle fut tentée de lui exposer la situation.
Mais elle se rappela à temps que cet homme n'avait jamais vu de voiture ni de
téléphone de sa vie. Encore moins un ordinateur. Le seul fait d'accorder le
droit de vote aux femmes lui semblerait une idée' incongrue. Alors, comment
pourrait-il concevoir l'idée d'un voyage dans le temps ? Vera elle-même n'était
pas sûre de croire qu'un tel phénomène fût possible, alors même qu'elle venait
d'en faire l'expérience. Non, décidément, mieux valait ne rien dire.


— Je
crois que je me suis évanouie. Désolée de vous causer autant d'embarras,
dit-elle en s'efforçant de sourire.


— Y'a
pas de mal. C'est normal qu'une dame ait des vapeurs après de telles aventures.
Depuis combien de temps n'avez-vous rien mangé?


« Oh, depuis
cent ans environ ! » eut-elle envie de répondre, rien que pour voir sa
réaction.


Au lieu de
cela, elle se contenta de hausser les épaules.


— Eh
bien, cela fait un bon bout de temps. Est-ce qu'ils servent le petit déjeuner
dans cet hôtel ?


— Oui,
mais je pense qu'il n'est pas prudent de vous montrer pour le moment. Je
préfère vous emmener chez moi en attendant que le toubib puisse vous recevoir.


— Vous
savez, je n'ai aucun besoin d'un médecin. En revanche, je mangerais bien
quelque chose.


Il releva le
bord de son chapeau.


— Écoutez-moi
bien, Verity. Rafe Wilson était l'un des types les plus méprisables des
alentours, mais les gens d'ici ne vous pardonneront jamais de vous être
attaquée à un homme par-derrière. A moins que vous ne vouliez être l'invitée
d'honneur d'une pendaison, vous feriez mieux de ne pas vous faire remarquer.


Vera marqua
un temps d'hésitation. A présent, elle était presque convaincue que Jéricho
était sain d'esprit, et l'idée de s'en remettre à lui ne lui paraissait plus si
incongrue. Mais que savait-elle vraiment de cet homme ? Il affirmait que Verity
lui avait fait parvenir un message, ce qui laissait penser que la jeune fille
lui faisait confiance. Or, Verity avait disparu sans laisser de trace.
L'aurait-il trahie?


Vera étudia
ses traits émaciés. Son visage, séduisant et sensuel, était-il réellement celui
d'un homme honnête? Pouvait-elle lui faire confiance? Mais, au fait, avait-elle
le choix?


Elle ne
connaissait personne dans cette ville, ni dans cette époque, d'ailleurs, et
elle ne pouvait pas prendre le risque de se livrer aux autorités. Sa marge de
manœuvre était très limitée : dans un premier temps, elle devait se faire
passer pour quelqu'un d'autre que Verity. Ensuite seulement, elle pourrait
espérer prouver son innocence et retrouver le XXe siècle.


Voyant que
Jéricho s'impatientait, elle leva la main en signe de renoncement.


— D'accord,
je me rends. Où se trouve-t-elle, votre maison ?


Il lui jeta
un regard perplexe.


— En
fait, je n'ai pas de véritable maison, précisa-t-il en la soulevant lestement
hors du chariot. Comme je travaille environ 20 heures par jour, j'ai juste
aménagé deux pièces au-dessus du saloon. Vous pouvez marcher?


— Oui...
je crois.


Il afficha
de nouveau un air navré. Elle allait devoir se surveiller, sinon il finirait
par se douter de quelque chose. Or, pour le moment, mieux valait qu'il
continuât à la prendre pour Verity puisqu'il semblait prêt à tout pour aider la
jeune femme.


Ils
parcoururent la centaine de mètres qui les séparaient du Copper Penny sans trop
de difficulté, Jéricho gardant son bras près de sa taille pour la rattraper si
elle perdait l'équilibre. Il ouvrit la porte qui émit un grincement sonore et,
en se plaçant devant elle pour la cacher, il passa la tête à l'intérieur.


— La
voie est libre, dit-il en l'invitant à entrer.


Il lui prit
la main et la conduisit jusqu'à l'escalier. Vera fut étonnée par le silence
environnant.


— Il
n'y a personne? murmura-t-elle.


—. Charrie
est dehors, en train de laver le trottoir. Quant aux filles, elles sont encore
en train de dormir.


Les filles?
Jamais elle n'aurait cru que Jéricho tenait une maison close. Elle tourna la
tête, et l'examina d'un œil plus critique. Ses vêtements, bien que poussiéreux
et maculés de boue, étaient de belle qualité.


Son destin
était-il de finir aux mains d'un proxénète version Far West? Elle frémit
d'inquiétude et... de déception. Si tel était le cas, elle se passerait de ses
services : plutôt se faire lyncher que de dépendre d'un homme qui vivait du
commerce de la prostitution.


Arrivés au
premier étage, ils empruntèrent un long couloir qui, d'un côté, desservait six
ou sept chambres et, de l'autre, donnait sur le saloon. Vera s'appuya sur la
rambarde et aperçut un bar typique de western, avec ses tables et ses chaises
de bois. Au lieu des portes battantes classiques, la porte d'entrée était ornée
d'une plaque de cuivre et comportait une fenêtre.


Jéricho
désigna un couloir perpendiculaire.


— C'est
par là...


La jeune
femme s'imaginait déjà prisonnière d'un harem. Mais elle n'avait pas le choix,
et elle le suivit dans la pénombre du couloir.


 


Vera
contemplait d'un air satisfait les reliefs du petit déjeuner pantagruélique
qu'elle venait d'avaler : un steak avec trois œufs et des pommes de terre, du
bon pain encore tiède tartiné de beurre frais... Encore quelques repas de ce
genre, et elle devrait changer entièrement sa garde-robe.


Elle écarta
le rideau en dentelle de la petite fenêtre qui donnait sur la rue, et regarda
dehors. C'était incroyable : on se serait cru dans un vieux film avec John
Wayne. Des hommes en bras de chemise, avec des bretelles, chargeaient des sacs
de grain et des ballots de paille sur des chariots, et des femmes en robe de
l'époque traînaient derrière elles une progéniture récalcitrante. Les lattes de
bois disposées le long des maisons étaient de hauteur inégale. Cà et là, des
chevaux à l'attache patientaient, chassant les mouches de leur queue.


Elle
entendit frapper à la porte, et vit la tête de Jéricho apparaître dans
l'entrebâillement de la porte.


— C'était
bon?


Vera ne put
retenir un large sourire.


— C'est
le meilleur repas que j'ai fait depuis... plus d'un siècle.


Il fronça
légèrement les sourcils, puis sourit à son tour. Elle trouva qu'il avait un
très beau sourire. Dommage qu'il fût si rare.


Il referma
la porte.


— Les
nouvelles ne sont pas bonnes. Il y a eu un accident à la mine, et six mineurs
sont restés coincés.


Le visage de
Vera s'assombrit. Elle était désolée pour eux, mais elle ne voyait pas
en quoi cela la concernait.


Comme s'il
avait lu dans ses pensées, Jéricho poursuivît :


— Du
coup, le Dr Greavy va être très occupé.


— Ce
qui veut dire qu'il ne reviendra pas tout de suite à Jérôme, conclut-elle. Bah,
ce n'est pas grave : je me sens beaucoup mieux.


Jéricho ne
répondit pas, mais elle vit à son expression qu'il n'était pas de son avis.


— Tous
les hommes de la ville vont aider à déblayer la mine, reprit-il. Si je n'y vais
pas, on va trouver ça bizarre.


Vera se dit
qu'elle devait peut-être y aller, elle aussi. Elle avait reçu une formation de
secouriste, et elle pourrait, du même coup, glaner des informations sur Rafe
Wilson.


Hochant la
tête d'un air décidé, elle s'exclama :


— Dans
ce cas, allons-y tout de suite. Jéricho redressa la tête.


— Oh,
là ! Doucement, mon chou ! Toi, tu ne bouges pas d'ici.


Vera se
raidit. Elle n'était pas son chou, et elle n'allait pas se laisser dicter des
ordres, par ce rustre.


— Je
viens avec vous, déclara-t-elle. d'un ton sans réplique.


— Attends
! Réfléchis une seconde : si ces hommes te voient, ils vont te lyncher sur
place. Conclusion : tu restes ici. Compris?


Vera se
rappela alors les événements de l'année qui venait de s'écouler. Première femme
de sa division, elle avait dû essuyer les commentaires machistes et se plier
aux ordres injustes de ses supérieurs masculins. Mais elle avait surmonté ces
épreuves, et démontré ses capacités. Ce n'était pas pour se laisser faire
maintenant. ,


Les joues
empourprées par la colère, elle se pencha vers lui.


— Ne me
parlez plus jamais sur ce ton. Et écoutez-moi bien : c'est ma vie qui est en
jeu, pas la vôtre. Je ne vais pas rester là comme une petite fille à attendre
gentiment qu'une bande de bouseux ignares viennent me passer la corde au cou.
C'est compris ?


Un long
silence s'ensuivit. Enfin, Jéricho leva les mains, en signe de reddition.


— Très
bien, comme tu voudras, mon chou. Après tout, tu as raison : c'est ton affaire.
Tu seras la première femme de la région à être pendue cette année.


Vera porta
machinalement la main à sa gorge. Indiscutablement, il marquait un point.


C'est alors
qu'elle se rappela une opération « camouflage » à laquelle elle avait
participé. Trois nuits de suite, elle s'était déguisée en prostituée et avait
arpenté les quartiers chauds de San Francisco. Elle avait d'abord été gênée par
les remarques et les sifflements des passants, puis elle avait fini par trouver
cette expérience très amusante.


Voilà qu'on
lui offrait l'occasion de la renouveler.


Elle se
regarda un long moment dans le miroir au cadre doré qui ornait le fond de la
pièce. Puis elle se tourna vers Jéricho et lui dit:


— Il y
a des filles qui travaillent ici. Je pourrais peut-être leur emprunter des
vêtements ?


Jéricho
recula instinctivement, comme si elle lui demandait de signer un pacte avec le
diable.


— Ah
ça, non ! Je préfère que tu sois pendue plutôt que de te voir parader en ville,
habillée comme une fille de joie. Ça, il n'en est pas question.


11 ne
voulait rien entendre. Elle avait décidément affaire à un homme du passé qui
refusait de traiter les femmes sur un pied d'égalité. Si elle en croyait ses
livres d'histoire, ce genre d'homme ne comprenait que la manipulation ou la
séduction.


Même s'il
n'était pas dans ses habitudes d'user de ce type d'arguments, elle sentit que
c'était sa seule chance.


Elle prit
une profonde inspiration et fit appel à tous ses talents de comédienne. Se
composant un sourire charmeur, elle inclina légèrement la tête et traversa la
pièce d'une démarche sensuelle.


Arrivée
devant lui, elle rajusta le nœud de son foulard, en prenant bien soin
d'effleurer légèrement sa chemise.


— Écoute-moi,
Jéricho chéri, il faut que nous en discutions.


Il croisa
les bras sur sa poitrine d'un air impassible.


— Non,
Verity. Il n'en est pas question. Et c'est mon dernier mot.
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Une
demi-heure plus tard, Vera montait dans une carriole en tenant dans une main
les pans de sa robe de satin pourpre. Elle s'était outrageusement maquillée,
allant jusqu'à poser une mouche sur le haut de sa pommette. Elle était certaine
que, dans cette tenue, personne ne la prendrait pour Verity.


— La
route est longue jusqu'à la mine? demanda-t-elle.


— Pas
assez à mon goût. Ta mère me tuera si elle apprend que je t'ai laissée sortir comme
ça. Yaaah !


La carriole
s'ébranla et s'éloigna en cahotant sur la route en lacet. Vera trouva aussitôt
ce moyen de transport extrêmement inconfortable. A deux reprises, elle passa la
main sur le banc de bois où elle était assise pour en retirer des échardes qui
lui rentraient dans la chair.


Persuadée
que Jéricho faisait exprès d'aller très vite, elle lui lança un regard féroce.
Mais il ne parut pas le remarquer, et continua de fredonner son air favori,
qu'elle connaissait déjà par cœur.


Vara décida
d'en prendre son parti, et de rester le plus digne possible. En songeant aux
longues heures qu'elle avait endurées sous terre, elle compatit à la douleur
des hommes qui étaient prisonniers de la mine et allaient peut-être mourir
asphyxiés.


Brusquement,
la carriole ralentit et s'engagea dans un tournant en épingle à cheveux. En
voyant le précipice qui s'ouvrait sur leur droite, la jeune femme se serra
instinctivement contre son compagnon.


Concentré à
l'extrême, il ne fit que lui jeter un bref regard.


— Qu'est-ce
qui te prend? D'habitude, il en faut plus pour t'effrayer.


Elle se
blottit plus encore contre son épaule solide et réconfortante.


— Je ne
sais pas ; je me sens un peu nerveuse.


La pente se
fit un peu plus douce, et Jéricho se redressa, laissant les rênes flotter sur
l'encolure de la jument.


— Je
dois dire qu'il y a de quoi. Si jamais on te reconnaît, c'en est fini pour toi.


Voyant que
sa réflexion ne suscitait aucun commentaire, il ajouta :


— Au
fait, tu ne m'as jamais dit pourquoi tu avais tiré sur Rafe.


Vera se
rappela tout à coup que, dans son journal, Verity disait avoir frappé son
beau-père avec une poêle en fonte. Aucun coup de feu n'était mentionné.


Elle se
tourna lentement vers Jéricho, en s'efforçant de garder son calme.


— Il
doit y avoir une erreur. Personne n'a tiré sur lui. Je... Enfin, on l'a frappé
avec un ustensile de cuisine. C'était de la légitime défense.


Il eut un
regard noir.


— Je
déteste te donner tort, mon chou, mais j'ai vu le corps. Il avait un trou dans
le dos. Et ce trou avait été fait par une carabine. On lui a tiré dessus à bout
portant.


Vera eut un
geste de protestation.


— Vous
ne comprenez donc pas? Quelqu'un a voulu piéger Verity. Enfin, me piéger.
Apparemment, cette personne est venue après notre dispute, et en a profité pour
l'achever.


Jéricho
arrêta le cheval et se tourna vers la jeune femme.


— Bon,
je pense qu'il vaudrait mieux que tu me racontes toute l'histoire, maintenant.


Elle ferma
les yeux et se concentra sur le passage dans lequel Verity décrivait cette fameuse
altercation.


Quand elle
eut relaté les faits à Jéricho, il ne réagit pas. Il resta un long moment
penché en avant, perdu dans la contemplation de ses mains encore refermées sur
les rênes.


Enfin, il
releva les yeux, lança un regard perçant à sa compagne, et lui demanda
calmement :


— Quand
est-ce arrivé?


Voulait-il
une date précise? Un jour? Vera ne pouvait fournir ce genre de détail de
mémoire.


— Il
faisait presque nuit quand...


— Ça
s'est passé pendant la nuit?


— Oui.
Il faisait froid, et ensuite, il s'est mis à neiger.


— Donc,
ça devait être mardi soir. Il s'est arrêté de neiger vers minuit. Ton frère est
venu me chercher mercredi matin. Et c'est ce jour-là que je t'ai retrouvée. En
fin d'après-midi. Mais il y a quelque chose qui cloche... si on a retrouvé le
corps de Rafe dehors, devant sa cabane, il n'a pas pu y rester toute la nuit.
Sinon, il aurait été recouvert de neige, lui aussi. Ça signifie qu'il a été tué
dans la matinée. Son corps n'était pas encore raide, je m'en souviens.


— Vous
voyez! C'est la preuve que Verity... enfin, que je suis innocente! Je n'aurais
jamais eu le temps de le tuer et de parcourir ensuite la distance qui sépare la
maison de la mine en moins de deux heures ! s'exclama-t-elle, tout excitée, en
lui agrippant le bras.


Jéricho prit
un air navré.


— Si,
malheureusement, tu avais assez de temps pour courir jusqu'à la mine pendant
que ton frère allait chercher de l'aide en ville.


— Mais
je ne l'ai pas tué ! Pourquoi refusez-vous de me croire ?


Jéricho lui
prit le menton et soutint son regard implorant. Puis il secoua la tête.


— Je ne
sais pas pourquoi, mais je te crois, Ver. Malheureusement, cela ne change pas
grand-chose. Rafe n'était pas très aimé, par ici, mais personne n'avait de
raison suffisante de le tuer.


Vera se
raccrocha à la lueur de bienveillance que trahissait le regard de Jéricho, et
déclara d'un air évident :


— Pourtant,
quelqu'un a bien dû le faire.


 


Plus ils
approchaient de la mine, plus Jéricho avait peur que quelqu'un ne reconnût
Verity.


En tant que
gérant du Copper Penny, il avait l'habitude de travailler avec des femmes.


Presque
chaque semaine, il devait intervenir dans une de leurs disputes, ou consoler
l'une d'elles d'un chagrin amoureux. Il ne prétendait pas véritablement
comprendre les femmes, mais il se sentait généralement à l'aise avec elles, et
il arrivait, la plupart du temps, à deviner ce qu'elles ressentaient.


Mais, avec
Verity — ou Vera, comme elle préférait —, il n'en était pas de même. Elle était
aussi difficile à cerner qu'un politicien en campagne. Et presque aussi
évasive.


La plupart
du temps, elle le déconcertait complètement. Mais il n'avait jamais connu une
femme aussi attirante. Quand elle s'approchait un peu trop près de lui, il
sentait un petit pincement au cœur, et une bouffée de désir lui montait dans
les reins. Cette femme était capable de le rendre fou.


Cependant,
ce n'était pas le moment de s'interroger sur Vera McBride ni de chercher à
analyser l'effet qu'elle produisait sur lui. A peine s'était-il rangé sur le
bord du chemin qu'une horde de mineurs les assaillirent.


— Jackson,
comment ça va, vieux ? Tu ne nous aurais pas rapporté quelques bonnes
bouteilles, par hasard?


Tug McMillan
faisait jouer l'élastique de ses bretelles, dont une était cassée et ne tenait
à son pantalon que grâce à une vieille épingle de nourrice.


— J'ai
du café, répondit Jéricho en exhibant une énorme cafetière en céramique bleue.


Jess
Wiggins, reconnaissable entre tous par sa taille et sa corpulence, s'approcha
de la carriole.


— Je
vois qu'au moins, tu nous as amené de quoi nous divertir. Je ne pense pas
connaître ce joli petit minois.


Jéricho
répondit sèchement :


— Elle
n'est pas là pour ça.


Wiggins
fouilla dans sa poche et en sortit quelques pièces de monnaie.


Hé, Jackson,
je suis prêt à payer les faveurs de mademoiselle.


Jéricho vit
le visage horrifié de Vera, et repoussa violemment les mains de l'homme sans se
soucier des pièces qui tombaient par terre.


— Tu
sais bien que je ne loue pas les services de mes filles, Wiggins. Je les paie
pour servir' des boissons ou ce qu'il y a sur la carte. Un point c'est tout.


Wiggins
ramassa son argent.


— Un de
ces jours, Jackson, tu regretteras ta galanterie, marmonna-t-il.


Jéricho
ignora cette menace prononcée à voix basse, et se retourna vers Tug McMillan.


— Qu'est-ce
qui se passe ici, exactement? Tug gratta sa barbe rousse et broussailleuse.


Le puits
numéro trois est en feu, à une profondeur de quatre cents pieds. C'est
sacrement inquiétant.


Jéricho
opina du chef. Il savait qu'il était pratiquement impossible de maîtriser un
feu dans ce genre de situation. Il était même arrivé qu'un incendie de ce genre
mît plusieurs années à s'éteindre. Il espérait que ce ne serait pas le cas ici.
En tout cas, personne ne se souciait de savoir qui était sa compagne, hormis
Jess Wiggins qui semblait lui porter un intérêt malsain. En règle générale, les
hommes avaient autre chose à faire. Il aida Vera à descendre de la carriole.


— Reste
près de moi, lui chuchota-t-il.


Il passa un
bras autour de ses épaules d'un air désinvolte, et l'amena vers un groupe de
femmes occupées à déchirer des draps pour en faire des bandages.


— Bien bonjour,
mesdames, dit-il en rajustant son Stetson. Je vous présente ma nouvelle
chanteuse : miss Vera LaFleur. Elle s'est dit qu'elle pourrait peut-être vous
aider.


La plus âgée
des femmes, petite et un peu boulotte, se leva et lui tendit une main potelée.


— Miss
LaFleur, je suis Martha Femple. Nous acceptons volontiers votre aide.


— Elle
lui prit la main.


— Qu'est-ce
que vous faites exactement?


— Elle
est chanteuse, répéta Jéricho, sans laisser à Vera le temps de répondre. En
fait, elle est connue dans le monde entier. Elle vient de San Francisco, en
Californie. Ça m'étonne que vous n'ayez pas entendu parler d'elle.


Martha
fronça les sourcils et déclara :


— Maintenant
que j'y pense... je crois bien que je connais votre nom ! Eh ben, dites donc,
quel honneur !


Les autres
femmes se rapprochèrent, brusquement très intéressées.


Martha
s'approcha, et confia à la jeune femme d'un air important :


— Vous
savez, j'ai longtemps chanté dans la chorale de Saint Louis avant que
nous ne déménagions, et on me disait que j'avais une très belle voix.


Elle se mit
à parler plus fort, comme pour s'assurer que les autres l'entendraient.


— J'ai
toujours pensé que j'avais une vocation d'artiste.


Se tournant
vers les autres femmes, elle entreprit alors de leur exposer les aléas du
métier de chanteuse.


— Une
chanteuse ! s'exclama l'une d'elles.


— Comme
c'est excitant ! renchérit une autre.


— Excitant,
ça, c'est sûr, murmura Vera à l'attention de Jéricho. Elle posa la main sur son
épaule, et approcha ses lèvres de son oreille.


— Si
jamais je dois chanter une seule fois devant ces gens, je ne donne pas cher de
notre peau.


Jéricho ne
prit pas sa menace au sérieux. Elle était modeste, voilà tout. Il l'avait déjà
entendue chanter une berceuse, et il avait trouvé qu'elle avait une jolie voix.


Suivant
l'exemple de Martha Femple, les autres femmes vinrent examiner cette chanteuse
si « glamour ».


Jéricho
constata avec soulagement qu'elles l'avaient déjà adoptée, et partit voir ce
qui se passait à la mine.


Juste à ce
moment-là, un cri aigu les alerta.


Un homme
surgissait de la mine, le visage enduit d'une poussière rouge et poisseuse.


— On va
les faire sortir ! Il faut que tout le monde s'y mette.


Tous les
hommes s'engouffrèrent dans la mine, tandis que les femmes s'approchaient en
priant pour qu'il n'y eût pas de morts.


Martha
Femple fut la première à exprimer son inquiétude.


— Ils
sont tous vivants, Frankie?


Le mineur
maculé de boue haussa les épaules.


— On ne
peut encore rien dire. Il y en a qui réagissent, d'autres pas.


Il fit
demi-tour et disparut de nouveau, suivi de ses compagnons, laissant l'entrée de
la mine déserte et silencieuse. Une jeune femme qui tenait un bébé dans ses
bras éclata en sanglots. Martha vint la voir, et lui passa le bras autour des
épaules.


— Ne
t'inquiète pas, ma chérie. Ton homme va s'en sortir. Tu vas voir.


Plusieurs
minutes s'écoulèrent, qui parurent interminables.


Enfin, un
bruit de voix étouffées leur parvint, et s'amplifia rapidement. La première
équipe de secours remontait à la surface. Les femmes se pressèrent autour de
l'entrée de la mine.


— Allons,
mesdames, s'il vous plaît, poussez-vous un peu, que je puisse m'occuper des
blessés.


Un petit
homme corpulent d'une quarantaine d'années descendit péniblement d'une carriole
et se fraya un passage à travers le groupe tout en essuyant la sueur qui
dégoulinait de son visage.


Quatre
hommes émergèrent alors de la mine, portant sur une civière de fortune le
premier blessé. Ils déposèrent le corps inanimé devant le petit homme replet,
et reculèrent respectueusement.


Vera se dit
qu'il devait s'agir du médecin dont Jéricho lui avait parlé. Celui-ci
s'agenouilla devant le blessé et, avant même qu'il ait pu établir un premier
diagnostic, une seconde victime était hissée hors de la mine. Puis une
troisième. Et encore une autre.


En cinq
minutes, la petite clairière si tranquille fut transformée en un véritable
champ de bataille.


Le médecin
ne savait plus où donner de la tête. Il courait d'un blessé à l'autre, essayant
de s'occuper en priorité des cas les plus graves. Mais, dès qu'il se penchait
sur un homme, un autre réclamait son attention.


Oubliant sa
nouvelle robe et le rôle qu'elle était supposée tenir, Vera s'avança vers lui.


— Je
suis infirmière. Puis-je vous aider?


— Relevez
vos manches.


Il fouilla dans son sac et en
sortit des bandages.


— Tenez,
prenez ça et tâchez d'arrêter les hémorragies. Si le sang gicle trop fort,
appelez-moi !


Les bandages
dans une main, les pans de sa robe dans l'autre, elle courut vers le blessé le
plus proche.


Pendant une
demi-heure, elle travailla sans s'arrêter, essuyant et pansant les blessures
avec des gestes rapides et précis.


Il y avait
tellement de blessés dans un espace réduit qu'on aurait juré une scène de
guerre. Par chance, aucun des hommes ne paraissait mortellement atteint.


— Hé,
madame ! Par ici ! cria l'un des sauveteurs. Vera eut un geste réconfortant
pour le mineur dont elle venait de bander le bras, et partit en courant
examiner le dernier blessé. Son visage, couvert d'une épaisse couche de boue,
était maculé de sang.


La jeune
femme saisit le chiffon humide qu'on lui tendait, et entreprit de le nettoyer.
Il s'était cogné à la tempe gauche, et saignait abondamment. D'une pression
exercée près de la plaie, Vera parvint à stopper l'hémorragie. La plaie était
large, mais peu profonde. Elle ne savait pas si le médecin saurait la recoudre,
mais elle fit de son mieux pour que le bandage la comprimât le mieux possible.


Puis elle
prit un mouchoir propre et se mit à essuyer le visage de l'homme. Brusquement,
il ouvrit les yeux, et elle s'aperçut qu'il ne devait pas avoir plus de
vingt-trois ou vingt-quatre ans.


— Salut,
fit-elle doucement. Bienvenue parmi nous. Comment ça va?


Il passa la
langue sur ses lèvres qui retrouvèrent bientôt leur vraie couleur.


— J'imagine
que je peux m'estimer heureux d'être encore en vie.


— Yorkie
! Comment ça va, mon garçon ?


Jess Wiggins
se pencha par-dessus l'épaule de Vera, et la jeune femme se sentit agressée par
son haleine pestilentielle.


— Je
crois que ça va. Grâce à miss Ver...


Pour
l'empêcher de prononcer ce nom fatidique, Vera lui mit une main sur la bouche.


— Chhhhht.
Il faut que tu te reposes. Elle se tourna vers Jess Wiggins.


— D lui
faut de l'eau. Vous voulez bien nous en apporter ?


Wiggins
fronça les sourcils, un peu vexé qu'on lui assignât une tâche aussi peu
valorisante, mais il finit par se relever en grognant.


— Ouais,
je ferais n'importe quoi pour ce bon vieux Yorkie.


Lorsqu'il se
fut éloigné, Vera retira sa main.


— Yorkie,
c'est comme ça que tu t'appelles?


— Bien
sûr, miss Verity, mais vous le savez bien. Elle jeta quelques coups d'œil
autour d'elle pour s'assurer que personne ne l'avait entendu.


— Non,
j'ai bien peur que vous ne fassiez erreur. Je m'appelle Vera... Vera LaFleur.
Je suis chanteuse au Copper Penny.


Yorkie se
redressa sur un coude.


— Ben
ça alors ! Vous êtes le portrait craché de Verity McBride.


Il lui
tendit une main large comme un battoir.


— Les
gens m'appellent Yorkie. Yorkie Delong. Je viens de Louisiane, si vous voulez
savoir.


Vera sourit
au jeune homme, et lui répondit :


— Eh
bien, Yorkie, apparemment tu t'en sors bien. Je vais peut-être aller voir si je
peux aider quelqu'un d'autre.


— Allez-y,
madame. Je comprends. Mais je suis sûr que vous devez avoir un rapport avec
cette fille que Rafe a adoptée.


— Je ne
crois pas, murmura-t-elle en se levant.


Elle sourit
une dernière fois au garçon et tourna les talons.


Jess Wiggins
était là, juste devant elle, une tasse à la main.


Vera
tressaillit. Il avait forcément entendu la dernière remarque de Yorkie.


Rentrant la
tête dans les épaules, elle se dépêcha de rejoindre le grand gaillard qui
l'attendait. Lorsqu'elle se fut un peu éloignée, elle s'aperçut que ses mains
tremblaient. Elle ne put s'empêcher de se retourner encore une fois.


Jess Wiggins
était toujours là, sa tasse à la main. Et il la regardait.
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— Puisque
je vous dis que je ne sais pas chanter !


— T'inquiète
pas, mon chou: ce n'est "pas ta voix qui les intéresse.


Vera passa
la tête derrière le rideau et fit la grimace en voyant la foule massée devant
l'estrade et composée essentiellement de fermiers, de mineurs et de cow-boys
frustrés. Cet auditoire de choix commençait à s'impatienter, et quelques-uns
tapaient même du pied.


— Je ne
pourrais pas plutôt leur proposer un poker ? Ça, je sais le faire.


Jéricho lui
tapota l'épaule et rajusta la plume noire qu'il avait fixée dans ses cheveux.


— Allez,
lance-toi. Tu n'as qu'à remuer un peu le... euh, derrière. Et n'oublie pas de
sourire : ils seront tous à tes pieds.


Elle
frissonna à la perspective de se retrouver livrée en pâture à une trentaine
d'hommes grossiers et concupiscents.


« Dis-toi
que tu es en mission, se répéta-t-elle. Tu peux le faire. Il le faut. »


— Bon,
d'accord, mais je vous aurai prévenu. Je ne réponds de rien ! lança-t-elle en
rejetant la tête en arrière.


Elle fit son
entrée sur scène sous un tonnerre d'applaudissements et, après avoir fait signe
au pianiste, elle entama le modeste répertoire qu'ils avaient répété dans la
journée. Vera avait fredonné les trois seules chansons dont elle connaissait
les paroles et, bien évidemment, Hank, le pianiste, ne les avait jamais
entendues. Malgré tout, ils avaient réussi à mettre au point un semblant de
spectacle


Alors qu'ils
entonnaient Proud Mary, Vera constata que le public semblait apprécier.
Petit à petit, les spectateurs se mirent à battre la mesure et, à la fin du
concert, certains reprirent même en chœur le refrain de Rolling on the
River. La jeune femme dut reconnaître qu'ils ne chantaient pas plus mal
qu'elle.


Encouragée
par ce succès, elle termina son spectacle par quelques chansons de sa
génération.


Contre toute
attente, Vera LaFleur fit un véritable tabac.


Lorsqu'elle
descendit de scène, aidée par une demi-douzaine d'hommes empressés, une voix
familière la fit tressaillir.


— Par
ici, miss LaFleur.


Elle leva
les yeux, et reconnut la silhouette imposante de Jess Wiggins.


— Venez
vous asseoir à ma table, lui dit-il.


Jess Wiggins
était bien la dernière personne avec qui elle souhaitait prendre un verre, mais
elle savait par Jéricho qu'il était très ami avec Rafe et elle comptait lui
soutirer des informations utiles pour résoudre cette affaire.


Pour cela,
elle devait passer outre ses répulsions et faire comme si elle appréciait sa
compagnie.


Avec un
large sourire, elle se dirigea droit sur lui. Il lui présenta une chaise, et en
profita pour plonger son regard dans son décolleté.


— Jackson
avait raison. Quel talent! Que puis-je vous offrir?


Il vit un
homme s'approcher de leur table, et se rembrunit aussitôt.


— Fiche-moi
le camp d'ici, Yorkie. Tu ne vois pas qu'elle est avec moi?


Le jeune
homme sourit timidement


— Je
voulais juste remercier Mlle LaFleur de m'avoir soigné.


— Bonjour,
Yorkie. Heureuse de voir que tu vas mieux.


Il palpa le
bandage qui lui enserrait la tête.


— Ça,
vous pouvez le dire.


— Bien,
dit Wiggins d'un ton sec. Maintenant, va chercher un autre pigeon pour t'offrir
un verre.


Yorkie
tripota son chapeau comme s'il voulait ajouter quelque chose, mais Wiggins se
leva, et il partit alors sans demander son reste.


— Sale
petit fouineur : toujours en train d'essayer de doubler les autres! Je me
demande ce que Rafe pouvait bien lui trouver. Vous voulez boire quoi ?


— De la
bière, répondit-elle d'une petite voix. Il siffla l'une des serveuses.


— Hé,
Sweet Sue, ramène-nous deux bières et un double whisky. Et que ça saute !


Vera
regretta de n'avoir pas pris de cours d'art dramatique au lycée. Cela lui
aurait été bien utile pour jouer la comédie auprès de Wiggins.


Prudemment,
elle commença à le questionner.


— Vous
travaillez à la mine?


— Où est-ce
que vous voudriez que je travaille? répliqua-t-il.


La serveuse
arriva et se pencha au-dessus de la table, une main sur la hanche. Rejetant en
arrière ses cheveux décolorés, elle tapa sur l'épaule de Wiggins..,


— Avance
la monnaie. Dépêche, je n'ai pas que ça à faire.


— Au
contraire : tu n'as que ça à faire. Wiggins lui administra une claque
retentissante sur les fesses, et jeta deux pièces de monnaie sur son plateau.
Elle regarda Vera comme une bête curieuse, haussa les épaules et s'éloigna.


Wiggins
tendit à son invitée une chope de bière tiède et mousseuse, et trinqua.


— A une
longue et étroite amitié. Vera réussit à sourire.


— A
l'amitié, répondit-elle.


Elle essuya
la moustache que la mousse avait dessinée sur sa lèvre supérieure, et tenta
d'amener la conversation sur Rafe.


— J'ai
entendu dire que l'un des contremaîtres avait été tué récemment.


Wiggins
fronça les sourcils et secoua la tête d'un air incrédule.


— Vous
étiez pourtant à la mine, hier. Vous avez bien vu que tout le monde s'en est
sorti.


— Non,
non, je parlais d'un accident qui est survenu il y a quelques jours. Cela ne
vous dit rien ?


Il posa sa
chope sur la table, si violemment qu'une partie du breuvage gicla hors du
verre.


— Vous
devez parler de Rafe. Ouais, cette salope d'Indienne l'a descendu.


Tout en se
rapprochant insensiblement de lui, Vera poursuivit :


— J'ai
cru comprendre qu'il y avait... un doute quant à l'identité de son meurtrier.


— Un
doute? D'où sortez-vous ça? On vous a trop farci la tête de bêtises, en ville.
Tout est parfaitement clair dans cette histoire. C'est cette fille qu'il a eu
le malheur d'adopter, cette petite prétentieuse à moitié indienne... c'est elle
qui a fait le coup.


Vera recula,
effrayée par la soudaine rage de Wiggins. Elle ne désirait plus qu'une seule
chose : s'éloigner de lui sans tarder. Mais l'enjeu était trop important. Si
elle voulait qu'un jour, ce cauchemar prît fin, elle devait prouver que Verity
était innocente. Et, pour l'instant, Jess Wiggins était sa seule piste.


— Vous
avez aimé mon spectacle? demanda-t-elle pour le calmer.


Il lui
adressa un large sourire qui découvrit une dentition clairsemée et jaunie par
le tabac. 


— Eh
ben, je dois dire que c'était quelque chose ! Je ne connaissais pas ces
chansons. Je ne dirais pas que j'ai tout compris, mais ça m'a beaucoup plu. Au
fait, c'est quoi, une Harley?


Dans l'une
des chansons qu'elle avait interprétées, il était, en effet, question d'une
folle équipée en Harley Davidson, et Vera eut la tentation terrible d'annoncer
à Jess Wiggins qu'il s'agissait d'une moto très populaire, et que la chanson
rendait hommage à une comédienne et chanteuse célèbre des années 60. Des années
mille neuf cent soixante.


Il aurait
été amusant d'observer sa réaction, mais avec la chance qu'elle avait depuis le
début de cette histoire, elle se serait certainement retrouvée à l'asile.


— C'est
une petite carriole. Vous ne connaissez pas ? Elles font fureur à San
Francisco, en ce moment.


Wiggins
hocha lentement la tête ; ses cheveux gras et mal coiffés lui tombaient devant
ses yeux.


— Ouais,
ouais, ça m'rappelle que'qu'chose. Alors, dites-moi, ma belle, qu'est-ce qui
vous amène par ici?


Sans se
démonter, Vera lui répondit :


— J'ai
toujours adoré les histoires sur le Far West. Les règlements de comptes à coups
de pistolet, les mines, tout ça. C'est pour cela que cette histoire de meurtre
m'intéresse beaucoup. Comment s'appelait-il, déjà? Ray Wilson?


— Rafe.
Rafe Wilson. Je ne vois pas ce qui peut vous intéresser dans cette histoire. Il
n'y a aucun mystère là-dedans. Cette sale squaw l'a abattu froidement. Cette
espèce de chienne ingrate. Après tout ce que Rafe a fait pour elle ! Il l'a
hébergée et nourrie pendant des années, et tout ce qu'elle a trouvé à faire,
c'est de lui tirer dessus.


— Ah
oui ? Eh bien, je dois dire que j'avais entendu une version légèrement
différente. On m'avait dit qu'ils s'étaient disputés et que la fille l'avait
frappé avec une poêle, ou quelque chose comme ça.


— Alors,
vous avez dû mal comprendre. Vous n'allez tout de même pas défendre une
criminelle qui a tué de sang-froid?


— A-t-elle
été jugée ?


— On ne
l'a pas encore retrouvée. Mais elle sera pendue. Ça, je vous le garantis.


— Vous
avez l'air bien sûr de sa culpabilité.


— Qui
d'autre aurait pu faire une chose pareille? Rafe avait ses défauts, mais ce
n'était pas un mauvais bougre.


Vera fit
mine de réfléchir.


— Il
devait peut-être de l'argent à quelqu'un, une dette de jeu ou quelque chose de
ce genre. Ou alors, il pouvait avoir un associé avec lequel il se serait mal
comporté. Rafe ne traitait-il pas des affaires en dehors de la mine?


Wiggins
lissa sa barbe grisonnante d'un air songeur.


— Oui,
c'est vrai, il traitait toutes sortes d'affaires. Maintenant que vous le dites,
il nous avait parlé d'une nouvelle affaire pour laquelle il avait effectivement
trouvé un associé.


— Eh
bien, voilà, répliqua Vera avec un sourire. N'est-il pas plus logique qu'il ait
été tué lors d'une transaction difficile plutôt que par sa belle-fille ? Vous
savez qui pourrait être cet associé?


— Non.
Et, d'ailleurs, on s'en fiche. C'est elle qui l'a tué.


Vera
soupira. Décidément, il n'y avait rien à faire. Pourquoi tout le monde
tenait-il tant à ce que Verity fût coupable ? Tout en s'efforçant de garder son
sang-froid, elle insista :


— Mais
quel aurait été le mobile de Verity? Vous disiez que Rafe subvenait à ses
besoins. Quel intérêt aurait-elle eu à supprimer celui qui la faisait vivre?


Sans la
quitter des yeux, Wiggins vida son verre d'un trait.


— Cette
histoire a l'air de vous passionner, dites-moi. On jurerait qu'elle vous
concerne... personnellement.


— Je
n'aimerais pas que cette fille soit pendue à la place de quelqu'un d'autre,
c'est tout.


Il approcha
son visage, et son haleine devint insoutenable. Baissant la voix, il lui
demanda :


— Vous
ne sauriez pas où elle se cache, par hasard ? Je trouve que vous posez beaucoup
de questions, pour quelqu'un que cette histoire ne regarde pas. Est-ce que vous
ne me cacheriez pas quelque chose?


Ses
insinuations commençaient à mettre Vera mal à l'aise. Elle n'entendait
pratiquement plus les bruits de la salle, et le temps parut se figer.


Retenant sa
respiration, elle bredouilla :


— Non,
je vous assure, c'est juste comme ça... pour discuter.


Wiggins se
leva brutalement en repoussant sa chaise. Puis il se pencha sur elle, et lui
dit d'un ton menaçant :


— Je
vous préviens, ma p'tite dame : il n'est pas prudent pour un étranger de venir
fourrer son nez dans nos affaires.


Vera dut se
contenir pour ne pas réagir vertement. Elle n'avait pas l'habitude de recevoir
des menaces de ce genre. Lorsqu'elle était en service et qu'elle avait affaire
à des gens comme Wiggins, ils se montraient plutôt conciliants, dans l'espoir
d'échapper à une amende.


— Ne
vous fâchez pas, minauda-t-elle. Je vous l'ai dit : j'en parlais juste comme
ça.


— Oh,
mais je ne suis pas fâché, répondit-il, bien qu'il fût manifestement de plus en
plus énervé. Je vous préviens simplement que même une jolie femme comme vous ne
peut rien contre une sentence de mort. Je vous trouve juste un peu trop
curieuse. Si j'étais vous, je ferais attention. Mes hommages, madame.


Il se leva,
et jeta un coup d'oeil autour de lui comme pour s'assurer que personne ne
l'avait entendu. Puis il porta la main à son chapeau, salua Vera et sortit.


La jeune
femme ne fit d'abord aucun geste. Elle était sous le choc. Pourquoi avait-il
réagi aussi violemment ? S'il n'était qu'un simple ami de Rafe, pourquoi
refusait-il de parler des circonstances de sa mort ? Wiggins semblait tenir
absolument à ce que Verity McBride fût jugée coupable de ce crime.


Elle était
encore plongée dans ses réflexions lorsqu'elle sentit que quelqu'un
s'approchait d'elle. C'était Jéricho; il l'observait d'un air interrogateur.
D'un coup de botte, il ramena à lui la chaise que Wiggins venait de quitter, et
s'assit à califourchon, croisant ses longs bras sur le dossier de bois.


— Je
n'ai jamais vu Wiggins rentrer aussi tôt chez lui un vendredi soir. Ça n'a pas
accroché entre vous?


Vera leva
les yeux au ciel d'un air faussement désespéré.


— Non,
j'en ai bien peur. Et cela me fend le cœur, ajouta-t-elle d'un air ironique.


— Tu
n'étais pas obligée de t'asseoir à sa table. Ça ne fait pas partie de ton travail.


Pourquoi
employait-il un ton aussi dur? Était-il énervé? Jaloux, peut-être? Vera secoua
la tête pour chasser cette idée ridicule. Non, Jéricho Jackson ne s'intéressait
pas à elle. Et, compte tenu des circonstances, elle ferait aussi bien d'ignorer
ce petit pincement au cœur qu'elle ressentait chaque fois qu'il s'approchait
d'elle. A quoi bon commencer à imaginer une aventure avec lui alors que leurs
vies étaient séparées par plus d'un siècle?


Elle
s'obligea à reprendre le cours de la conversation, et acquiesça lentement.


— Tiens,
en parlant de travail, j'aimerais bien connaître le descriptif de...


— Pardon?


— Oh,
excusez-moi. C'est une expression que... qui vient de Californie.


Jéricho lui
adressa un long regard soupçonneux.


— Peux-tu
m'expliquer comment tu sais tant de choses sur la Californie, alors que tu n'as
jamais quitté l'Arizona?


Vera prit
une profonde inspiration. Chacune de leurs conversations était truffée de
pièges. Jéricho semblait penser qu'elle n'avait pas toute sa tête. Si elle lui
disait la vérité, il serait persuadé qu'elle était gravement atteinte. Elle
devait absolument faire plus attention, se contenter de raconter des choses
simples, même si elles étaient sans grand intérêt.


— Je
lis beaucoup, vous savez. Des journaux, des livres.


— Ah?


Elle sentit
qu'il allait la questionner davantage et, tout en esquivant son regard, elle
enchaîna sur un autre sujet.


— Vous
disiez que je n'avais pas à m'asseoir avec les clients. Et les autres femmes
qui travaillent ici... c'est leur boulot, à elles?


Voyant qu'il
tardait à répondre, elle se demanda pourquoi elle s'intéressait tant à la
manière dont il traitait son personnel. Bien sûr, il était légitime de chercher
à savoir le plus de choses possible sur. ses amis. Mais elle commençait à se
dire que ce qu'elle éprouvait pour cet homme mystérieux était plus que de
l'amitié. Tandis qu'elle attendait sa réponse, elle se surprit à espérer qu'il
confirmerait ses soupçons, ce qui le rendrait définitivement antipathique à ses
yeux.


Jéricho
détourna le regard et le porta sur la salle.


— Ouais.
C'est pour ça que je les paie. Pour... divertir les clients. Il n'y a pas
beaucoup de femmes dans le coin. Les hommes viennent chercher ici une présence
féminine : ils se confient, ils se détendent...


Tout en
jouant avec son verre vide, Vera demanda d'un air détaché :


— Et ça
leur suffit de parler? C'est tout ce qu'ils demandent ?


— Qu'est-ce
que tu veux savoir exactement? Vera haussa les épaules.


— Je me
demandais juste à quoi servaient les chambres, à l'étage.


— Elles
servent à dormir, répondit Jéricho en quittant la table d'un air furieux.


Susannah, la
serveuse, revint à cet instant.


— On
dirait que ce n'est pas ton soir, ma chérie, dit-elle à Vera.


Tout en
feignant d'ignorer les regards indiscrets des mineurs assis aux tables
voisines, la jeune femme leva les yeux et constata que Susannah avait l'air
sincèrement désolé.


— J'ai
été si mauvaise que ça? lui demanda-t-elle. Susannah ramena une mèche de ses
cheveux roux


derrière son
oreille et entreprit de débarrasser la table.


— Ce
n'est pas ce que je voulais dire. Ils ont adoré tes chansons.


— Que
voulez-vous dire, alors?


Après avoir
désigné d'un signe de tête Jéricho qui se trouvait au bar et tournait
ostensiblement le dos à la salle, Susannah se pencha sur Vera et répondit, sans
chercher à cacher sa curiosité :


— Eh
bien, tu viens de faire fuir les deux célibataires les plus en vue de la ville
en moins de dix minutes. Un vrai record.


Vera se
força à rire.


— Vous
n'allez pas me dire que les femmes de cette ville sont assez désespérées pour
trouver du charme à Jess Wiggins?


— Bon,
c'est vrai qu'il est pas facile. Mais...


La rousse
prit son plateau et commença à se frayer un chemin vers le bar, en lançant :


— Mais...
quand même, c'est bizarre : d'habitude toutes les femmes l'intéressent, même
les laides.


Vera vida sa
chope de bière et se leva. C'était l'heure de son deuxième passage.



7.


Accoudé au
comptoir, Jéricho contemplait dans le grand miroir qui longeait le bar le
reflet un "peu flou de Vera. Décidément, elle l'étonnait chaque jour
davantage. A la place de la jeune fille qu'il connaissait si bien, timide et un
peu gauche, il découvrait ce soir une femme au caractère affirmé et à la
sensualité indéniable. Elle était entrée dans la peau de son nouveau personnage
avec une facilité déconcertante, compte tenu de la bonne dose de vulgarité
qu'elle devait afficher pour le rendre crédible.


Il décida
d'arrêter de se poser dès questions, notamment sur le sens des paroles qu'elle
avait chantées d'une voix si rauque et si sexy, bien que légèrement fausse,
pour ne plus s'intéresser qu'à son corps. Il admira le léger balancement de ses
hanches, et s'amusa des œillades qu'elle adressait à son public enthousiaste.


Dans
d'autres circonstances, il n'aurait pas hésité à embrasser ces lèvres
sensuelles qui semblaient n'attendre que cela. Et plutôt deux fois qu'une ! Il
l'aurait sans doute même mise dans son lit le soir même. Il imaginable rideau
de ses longs cheveux couvrant partiellement sa nudité et faisant ressortir la
blancheur de sa peau frissonnant sous ses caresses...


A force de
laisser aller son imagination, Jéricho se sentit envahi par une chaleur
intense.


Mais,
soudain la chanson arriva à sa fin, et Vera sauta de l'estrade avec légèreté,
sous un tonnerre d'applaudissements.


Voyant
qu'elle se dirigeait vers lui, il piqua du nez dans son verre. Il ne lui avait
pas encore pardonné ses insinuations, d'autant plus qu'il s'était toujours
montré irréprochable vis-à-vis d'elle.


Très vite,
cependant, il se sentit quelque peu ridicule et s'apprêta à lui adresser un
sourire. Mais, au moment où il se retournait, Vera lui tourna le dos et se
dirigea droit vers l'escalier. Furieux, il vida son verre de bière d'un trait.


« Oh, et
puis, qu'elle aille au diable ! » pensa-t-il en reposant violemment son verre
sur le bar et en gagnant la sortie.


Le temps
s'était considérablement rafraîchi, mais le ciel étoile promettait un temps
sec. C'était plutôt une bonne nouvelle, car les chutes de neige empêchaient les
gens de sortir, ce qui était catastrophique pour le commerce. Mais, d'un autre
côté, les intempéries auraient ralenti les hommes qui traquaient Verity...


Jéricho
descendit la rue. Seul le cliquetis de ses éperons venait rompre le silence. La
nuit était étrangement calme, et le bruit provenant des saloons alentours lui
parut soudain très lointain.


— Psst
! Monsieur Jackson.


Il tourna la
tête, mais ne vit tout d'abord personne.


— Qui
est là ? Approchez, que je vous voie.


Il aperçut
une silhouette qui paraissait hésiter. Elle finit par sortir de l'ombre, et fut
immédiatement éclairée par le clair de lune. C'était Verity. Elle portait un
long manteau, et ses cheveux étaient cachés sous un vieux chapeau à large bord.


Jéricho
s'avança.


— Qu'est-ce
que tu fais là? Je t'avais dit de ne pas quitter l'hôtel.


Elle leva
les sourcils en signe d'interrogation.


— Mais,
monsieur Jackson, je ne suis jamais entrée dans, cet hôtel. Mon frère ne vous a
pas transmis mon message ? Je me suis cachée dans la vieille mine du Balbriggan.


Jéricho crut
que son cœur allait s'arrêter de battre. Voilà que ça recommençait. Elle
racontait de nouveau n'importe quoi.


— Verity...
je veux dire, Vera, tu veux bien rentrer avec moi à l'hôtel?


Elle secoua
la tête.


— Non.
Je voudrais juste que vous me prêtiez votre cheval, et peut-être aussi quelques
vivres, si c'est possible. Il faut que je regagne le camp de ma mère le plus
vite possible. Là, au moins, je serai en sécurité.


S'efforçant
de garder son calme, Jéricho fît encore un pas vers elle et posa les mains sur
ses épaules.


— C'est
ce que j'essaie de te faire comprendre. Dès que le médecin t'aura vue, nous
irons rejoindre ta mère. Je te le promets.


Elle
sursauta.


— Mais
pourquoi irais-je voir le médecin? Ce vieux hibou me dénoncerait tout de suite
!


— Mais
non, voyons.


Jéricho la
serra contre lui. Il savait qu'il était le seul sur qui elle pût compter. Cette
femme, volontaire et charmeuse quelques instants auparavant, s'était
brusquement muée en une créature douce et fragile. Elle paraissait différente,
non seulement psychologiquement, mais aussi physiquement. Et il eut soudain
honte des mauvaises pensées qui lui avaient traversé l'esprit, en début de
soirée.


— Laisse-moi
t'aider.


Dans un élan
d'orgueil, elle le repoussa.


— Je
sais ce que j'ai à faire, et je n'ai pas besoin de médecin. Si vous me donnez
simplement de la nourriture et que vous me prêtez votre cheval, je vous promets
de disparaître et de ne plus jamais vous causer d'ennuis.


Jéricho
comprit qu'il ne parviendrait pas à la faire changer d'avis. Mais, s'il la
persuadait d'entrer dans l'hôtel, elle y resterait peut-être suffisamment
longtemps pour que le médecin pût venir la voir.


— Je
vais aux écuries, faire seller l'un de mes chevaux. Va m'attendre à l'hôtel.
Passe par la porte de service, celle qui donne dans la cuisine. Attends-moi
là-bas, m y seras en sécurité. Je ne serai pas long.


— Merci,
monsieur Jackson, murmura-t-elle. Je n'oublierai jamais tout ce que vous avez
fait pour moi et les miens.


— C'est
bon. Maintenant, vas-y, avant de te faire remarquer.


La frêle
jeune fille disparut dans la nuit, aussi discrètement qu'elle lui était
apparue.


 


Vera faisait
les cent pas dans la chambre. Elle avait éteint toutes les lumières, et elle
s'arrêtait régulièrement devant la fenêtre pour guetter l'arrivée de Jéricho.
Cela faisait près d'une heure qu'il était parti. Où avait-il pu aller?


Elle avait
bien remarqué qu'il était fâché. Regrettait-il déjà de l'avoir aidée? Peut-être
était-il parti chercher le shérif? A moins qu'il ne fût allé puiser un peu de
réconfort auprès d'une femme plus compréhensive...


N'y tenant
plus, elle enfila son jean et son sweat-shirt et descendit dans la cuisine. Un
verre de lait chaud lui ferait le plus grand bien.


Alors
qu'elle s'apprêtait à pousser la porte, elle entendit des bruits de voix. Elle
se sentit aussitôt oppressée. Jéricho l'avait-il trahie? Était-ce avec le
shérif qu'il parlait ? Étaient-ils en train de préparer son arrestation ?


Elle colla
son oreille contre la porte, mais ne réussit pas à comprendre ce qu'ils
disaient. Qu'étaient-ils donc en train de manigancer ? La jeune femme prit une
profonde inspiration, et entrouvrit la porte.


Jéricho
était assis, et lui tournait le dos. Elle ne pouvait pas voir son
interlocuteur, car il était juste devant lui, mais, au ton de sa voix et à ses
manières, elle devina qu'il s'agissait d'une femme. Manifestement, il essayait
de la convaincre de quelque chose.


Vera ne put
réprimer un sentiment d'amertume. Pourtant, il n'y avait là rien d'étonnant :
Jéricho Jackson avait une vie avant de la rencontrer. Une vie sans doute
peuplée de femmes.


Elle referma
tout doucement la porte, et retraversa silencieusement le hall plongé dans
l'obscurité. Arrivée au pied de l'escalier, elle rata bêtement la première
marche et tomba avec fracas.


Le silence
se fit aussitôt dans la cuisine, et Vera entendit Jéricho se diriger vers la
porte. Il ne fallait à aucun prix qu'il la vît, et qu'il comprît qu'elle
écoutait aux portes...


Elle se
releva d'un bond et gravit l'escalier quatre à quatre.


— Qui
est là?


Tapie dans
l'ombre, Vera retint sa respiration.


— Il y
a quelqu'un?


Quand elle
entendit les pas se rapprocher, elle se plaqua contre le mur, la main sur la
bouche pour étouffer le bruit de sa respiration. Elle l'entendit s'arrêter,
marquer un temps d'hésitation, puis les bruits de pas s'éloignèrent et
regagnèrent la cuisine.


Vera laissa
échapper un long soupir de soulagement, puis elle se hâta de regagner la
chambre et sauta dans le lit tout habillée. Là, dans le noir, elle se mit à
repenser aux événements des deux derniers jours. Était-ce  elle ou le monde qui
ne tournait plus rond?


Elle avait
longtemps espéré que tout cela n'était qu'un rêve et qu'elle allait se
réveiller, mais, finalement, elle avait dû se rendre à l'évidence : elle avait
bel et bien voyagé dans le temps.


Et
qu'était-elle allée s'imaginer sur Jéricho? Qu'il était une sorte de Rhett
Butler, et qu'elle était sa Scarlett? Qu'elle allait le ramener avec elle dans
le XXe siècle? Ou bien préférait-elle rester là, dans le passé, et finir sa vie
parmi des mineurs illettrés, des femmes usées par les tâches ménagères et des
prostituées désabusées ?


«
Reprends-toi, se dit-elle. Imagine-toi une seconde en train de laver et de
repriser les chaussettes d'un rustre tel que Jéricho Jackson... »


Vera était
une femme sensée, sérieuse, qui savait ce qu'elle voulait et se donnait les
moyens de l'obtenir. Elle adorait son métier et n'aspirait qu'à plus de
responsabilités, tout en étant parfaitement consciente qu'elle le faisait au
détriment de sa vie privée, au risque de rester célibataire toute sa vie. Rares
étaient les hommes de son entourage prêts à épouser une femme policier, qu'ils
n'auraient pas à protéger ni à soutenir financièrement. Alors, qui plus est, un
homme tel que Jéricho... Comment avait-elle pu imaginer qu'il pourrait lui
convenir?


Cette pensée
était tout simplement grotesque.


C'était
vraiment une chance qu'elle l'eût surpris avec une femme. Jusqu'à présent, elle
devait bien le reconnaître, son magnétisme animal lui avait fait quelque peu
tourner la tête.


Ce retour à
la réalité n'en était que plus souhaitable. Elle ne perdrait plus de temps à
fantasmer sur son corps ferme et musclé, et elle pourrait consacrer toute son
énergie à trouver un moyen de rentrer chez elle.


Tout à coup,
elle eut une intuition. Ce moyen se trouvait forcément dans le journal de
Verity. Elle alluma vivement sa lampe à pétrole, sortit le cahier de son tiroir
et s'efforça de chasser Jéricho de ses pensées.


Malgré ses
efforts, elle continuait d'éprouver un léger pincement au cœur et, quoi qu'elle
fît, elle ne pouvait l'ignorer.


*


* *


Le lendemain
matin, Jéricho entra dans sa chambre et se figea, stupéfait, à la vue du
spectacle qui s'offrait à lui : Vera était là, endormie.


Que s'était-il
passé? Cette nuit même, il lui avait donné un cheval, des vivres et de
l'argent. Il l'avait même accompagnée aux portes de la ville, et avait attendu
qu'elle se fût évanouie dans la nuit. Il pensait bien ne jamais la revoir, et
voilà qu'il la retrouvait recroquevillée au fond de son lit, comme si elle n'en
était jamais sortie !


Il contempla
son visage, que le sommeil rendait incroyablement doux et confiant, et regretta
de ne pas avoir remarqué plus tôt à quel point elle était désirable.


Quel traumatisme
avait-elle donc subi, pour être victime de ces crises d'amnésie? Quoi qu'il en
fût, il devait veiller sur elle et faire tout ce qui était en son pouvoir pour
qu'elle ne le payât pas de sa vie.


Sur cette
résolution, il s'éclipsa et redescendit à la salle à manger où il avait laissé
le Dr Greavy devant une assiette de haricots rouges.


Le petit
homme replet avait terminé son petit déjeuner et savourait à présent une tasse
de café. Comme tous les matins, il était en pleine discussion avec les autres
habitués. Et c'était toujours lui qui animait les débats. Malheureusement, Jess
Wiggins était là, lui aussi.


Jéricho
s'assit juste en face dé Smart Greavy.


— Bonjour,
doc. Salut, les gars.


Plusieurs
saluts lui répondirent, avant que le fil de la discussion ne reprît. Wiggins
passa la main sur sa barbe.


— Le
doc nous disait à l'instant qu'ils allaient bientôt rentrer.


Jéricho
comprit qu'il s'agissait du groupe parti à la recherche de Verity. C'était une
mauvaise nouvelle. On allait recommencer à parler dé cette histoire, et l'on
ferait tôt ou tard le rapprochement avec la nouvelle chanteuse. Jéricho feignit
un intérêt mesuré.


— Vraiment
? Et elle, elle est déjà en route pour la prison de Prescott, ou bien ils la
ramènent d'abord ici?


— Ni
l'un ni l'autre. Elle a réussi à leur échapper, expliqua Yorkie.


Jéricho fit
mine d'être surpris.


— Je ne
comprends pas. Comment est-ce possible ? Ils étaient... quoi, presque douze,
après elle?


Stuart
Greavy haussa les épaules.


— Il
semble qu'elle ait quand même réussi à passer à travers les mailles du filet.


— Elle
a ça dans le sang, déclara Wiggins. Rafe aurait dû se méfier de cette squaw.
Les Apaches, y'en a pas un pour racheter l'autre.


Jéricho
avait suffisamment entendu ce genre de remarques pour savoir exactement où
Wiggins voulait en venir. D'après lui, et il n'était pas le seul à penser cela,
un bon Indien était un Indien mort. Préférant changer de sujet, il demanda au
médecin si tout s'était bien passé pour la femme qu'il était allé aider à
accoucher.


Greavy but
une gorgée de café et secoua la tête.


— Ce
petit garnement ne m'a même pas attendu. Encore une tête de pioche.


— Combien
ça lui en fait, à ce vieux Luther? Cinq... six garçons, maintenant? On peut
dire que son chargeur était bien rempli ! dit Wiggins en ricanant.


Sentant que
la discussion s'engageait sur un terrain glissant, Jéricho l'interrompit :


— Au
fait, doc, si vous avez deux minutes, j'ai quelque chose à vous demander.


— Bien
sûr ! De quoi s'agit-il ? Jéricho prit l'air gêné.


— Euh,
je préférerais vous voir en privé... si vous voyez ce que je veux dire.


Le médecin
vida sa tasse et repoussa sa chaise.


— Voyons,
Jéricho, ne me dites pas que vous avez attrapé un... souvenir de l'une de ces
dames de Chez Rosie?


Jéricho
esquissa un sourire contrit.


— Je
vous en prie, docteur, n'allez pas répandre un tel bruit à mon sujet. Cela
pourrait nuire à ma réputation, moi qui suis la moralité incarnée.


Toute la
tablée s'esclaffa à cette plaisanterie, et le médecin se leva. Jéricho le
conduisit à son appartement, ouvrit la porte et, en voyant qu'il était
essoufflé, l'invita à s'asseoir.


Le médecin
ne se fit pas prier et s'affala au milieu des coussins, tout en sortant de sa
poche un mouchoir à la propreté douteuse dont il se tamponna la figure.
Lorsqu'il eut terminé cette opération, il se tourna vers Jéricho.


— Alors,
quel est le problème, mon garçon? Je te connais : tu n'es pas stupide au point
d'être allé attraper la vérole !


Jéricho prit
une chaise et s'assit en face de lui. L'affaire était délicate. Greavy était un
homme important, respecté de tous à Jérôme. Il risquait fort de le dénoncer...


— Vous
pensez vraiment que cette fille a tué Rafe Wilson ? demanda Jéricho en guise de
préambule.'


Greavy
ouvrit grands les yeux.


— Vous
avez des preuves du contraire?


— Non.
Simplement, je la connais suffisamment pour savoir qu'elle n'aurait jamais
commis un tel crime.


— Allons,
fiston, tu sais bien qu'il n'y a pas que ça. Les gens les plus pacifiques se
défendent lorsqu'ils se retrouvent dos au mur.


— Ce
n'était pas de la légitime défense. Ce type a été tué d'une balle dans le dos,
et cela, Verity McBride ne l'aurait jamais fait.


— Peut-être.
Mais, dans ce cas, pourquoi ne vient-elle pas nous le dire? Une personne
innocente aurait envie d'être disculpée.


— Elle
ne mesure peut-être pas ce qui se passe vraiment ici.


— Mais,
alors, où est-elle? Pourquoi a-t-elle quitté la ville avec toute sa famille?
demanda Greavy en rempochant son mouchoir.


— Je
trouve qu'on a tiré beaucoup trop de conclusions hâtives sur cette affaire. Vous
le savez bien, doc : si Verity était une Blanche, nous aurions commencé par
nous poser des questions avant d'envoyer une bande de tueurs à ses trousses.


— Ça,
je te le concède, mon garçon. Mais, que veux-tu, on ne peut pas changer les
mentalités d'un seul coup.


Jéricho
sentit la colère le gagner.


— Mais
enfin, répliqua-t-il, l'ignorance n'excuse rien. Greavy se tut un long moment.


— Bon,
écoute, Jéricho, j'aimerais savoir ce que tu attends de moi.


— Je
vous demande juste de ne pas perdre de vue que vous êtes d'abord et avant tout
un médecin. N'avez-vous pas prêté une sorte de serment par lequel vous vous
êtes engagé à aider toute personne, quelle qu'elle soit ?


— Oui,
le serment d'Hippocrate... Quoi ? Tu veux dire que tu sais où se cache cette
fille? Elle est blessée?


Jéricho
acquiesça d'un signe de tête.


Greavy ferma
les yeux et réfléchit un moment.


— Figure-toi
que le serment dont nous parlons garantit également la confidentialité au
patient. C'est pourquoi je ne dirai rien. Du moins, jusqu'à ce qu'elle soit
guérie.


— Merci,
docteur. C'est tout ce que je vous demande.


— Je
t'en donne ma parole, déclara-t-il gravement. Alors, où est elle, cette jeune
dame ? Et de quoi souffre-t-elle?


Jéricho
baissa la voix et entreprit d'informer le médecin du comportement étrange de la
jeune femme depuis les deux derniers jours.


— On
dirait presque qu'il s'agit de deux personnes différentes, conclut-t-il. Tant
qu'elle sera dans cet état, il ne sera pas possible de la juger équitablement.
Elle serait capable de dire ou de reconnaître n'importe quoi, même si elle n'y
est pour rien. En la livrant maintenant à la justice, on signerait son arrêt de
mort.


— Je
vois. Elle est en état de confusion mentale. J'ai lu des articles sur des cas
similaires dans la revue médicale. Difficile à guérir, j'en ai peur.


— Je
vous en prie, docteur, vous devez essayer. Greavy se leva péniblement.


— D'accord.
Je vais voir ce que je peux faire.


 


Une heure
plus tard, après un examen approfondi, le médecin referma sa sacoche, se tourna
vers Jéricho et lui demanda :


— Puis-je
vous voir une minute en privé?


— Ah
non ! Pas question ! s'écria Vera en se redressant et en agrippant le bras du
médecin.


Cela faisait
près d'une heure qu'elle se prêtait à ses questions et à ses examens. Elle
n'avait aucunement l'intention de les laisser discuter de son cas « entre
personnes raisonnables », pendant qu'elle resterait à l'écart.


— Je
veux entendre tout ce que vous avez à dire ! poursuivit-elle.


Greavy
questionna Jéricho du regard. Celui-ci approuva.


— Très
bien, comme vous voudrez. D'après ce que je vois, mademoiselle, vous êtes en
excellente forme physique — une forme exceptionnelle, même, je dois dire. J'ai
rarement vu ça chez une femme.


Vera jugea
inutile de mentionner qu'elle passait trois heures par jour dans une salle de
gym, affaire des poids et haltères et à boxer avec des sparring-partners
masculins.


— Disons
que j'essaie de me maintenir en forme.


— Parfait.
Mais, en ce qui concerne votre santé mentale, c'est une autre histoire. Je ne
sais pas si vous êtes en mesure de comprendre ce que je vais vous dire, mademoiselle
McBride, mais je crois que vous avez une lésion au cerveau. Vous avez une bosse
juste derrière l'oreille, qui est sûrement responsable de ce dérangement.


Quoi? A
présent, il insinuait qu'elle était dérangée? Vera faillit exploser et dire à
ce bon docteur tout ce qu'elle pensait de ses facultés mentales à lui, mais
Jéricho intervint à temps.


— Quel
est le remède? demanda-t-il. Vous avez une poudre ou un sirop à lui prescrire ?


— Je
crains que non. Tout ce que je peux lui prescrire, c'est un repos absolu.
Aucune excitation. Parfois, la mémoire et l'esprit reviennent en quelques
jours. Malheureusement, il arrive aussi que le patient reste dans cet état
toute sa vie. L'avenir le dira.


Sur ces
mots, il empoigna sa sacoche et se dirigea vers la porte.


— Je
reviendrai vous voir demain. Mais je vous le rappelle : toute situation
angoissante peut nuire à votre santé, ma p'tite dame.


— Merci,
docteur, dit-elle en souriant faiblement.


Si ce crétin
incompétent l'appelait encore une fois sa « p'tite dame » sur son ton
paternaliste, elle ne répondrait plus de ses actes. Dans l'immédiat, elle se
contenta d'imaginer la tête qu'il ferait si elle lui envoyait un atémi au
plexus solaire.
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— La
pauvre fille est complètement dérangée, murmura le médecin d'un air sombre.


Jéricho le
prit par le bras et l'entraîna hors de la chambre. Il était inutile que Vera en
entendît davantage.


— Nous
ne pouvons vraiment rien pour elle ? Greavy se frotta le menton d'un air
dubitatif. 


— Pas
grand-chose, j'en ai peur. Seul un repos absolu peut la remettre sur pied et,
avec un peu de chance, elle reprendra ses esprits.


Ce
diagnostic laissa Jéricho quelque peu perplexe. Il n'était pas du tout
convaincu que Vera avait perdu l'esprit. C'était plutôt un problème de mémoire.
De plus, l'idée de devoir la garder chez lui pour un temps indéfini ne lui
plaisait pas du tout. A la longue, cela risquait d'éveiller les soupçons; son
déguisement ne ferait pas illusion éternellement.


— Bien
sûr, poursuivit Greavy, il est très possible qu'elle simule afin d'échapper à
une condamnation à mort. Son état constituerait une circonstance atténuante, et
elle finirait sans doute dans un asile^'


Jéricho ne
put retenir un frisson. Il savait que les conditions de vie étaient déplorables
dans ces établissements, et il ne pouvait imaginer la jeune femme dans un
endroit aussi horrible. Il devait exister une autre solution.


— Sinon,
comment va-t-elle ? demanda-t-il. Physiquement, je veux dire.


— Oh,
pour ça elle est en pleine forme, comme je vous l'ai déjà dit! affirma le
médecin en souriant. Juste un peu plus, euh, en formes que je ne me le
rappelais.


Jéricho
redressa la tête. Alors, lui aussi, il l'avait remarqué ! La nuit dernière,
lorsque Verity était venue le trouver et qu'il l'avait ensuite rejointe dans la
cuisine, il avait eu l'impression de retrouver la petite fille un peu effrayée
qu'il connaissait si bien. Mais, le lendemain matin, il avait noté une
différence flagrante. Son visage était plus plein, mieux dessiné ; sa voix plus
grave et plus sensuelle. C'était une femme, dans tous les sens du terme.


Mais une
femme en grand danger.


Pour la
première fois de sa vie, Jéricho se sentit complètement impuissant. Et ce
sentiment le rendit furieux. Il donna un coup dans la porte, et lança avec
dépit :


— Vous
voulez dire que je ne peux absolument rien faire pour elle, c'est bien ça?


— Malheureusement,
oui, avoua Greavy. Je vous ferai apporter une potion, cet après-midi. Il faudra
en diluer quatre ou cinq gouttes dans un verre d'eau, et lui donner ça à boire,
ce soir, juste avant qu'elle se couche. Ensuite, vous lui en redonnerez toutes
les douze heures environ. C'est pour l'aider à dormir. Un repos absolu, c'est
tout ce qu'on peut faire pour elle.


Trop heureux
de pouvoir au moins se rendre utile à quelque chose, Jéricho promit de
respecter cette prescription.


— Je
vous préviens : elle risque de faire des difficultés pour prendre son médicament.


— Elle
le prendra. J'y veillerai, assura Jéricho.


— Yorkie
viendra vous l'apporter. Administrez-lui la première dose vers dix heures, ce
soir. Sans faute.


— C'est
promis.


Jéricho
remercia le médecin, paya et prit congé. Puis il retourna frapper à la porte de
la chambre. Vera l'invita à entrer.


Elle avait
enfilé l'un de ses T-shirt en guise de chemise de nuit, et s'était
confortablement calée contre une pile d'oreillers. Lorsqu'il entra, elle
referma le livre qu'elle était en train de consulter, et le posa sur la table
de chevet.


— Alors,
qu'est ce qu'il a dit? Que j'étais bonne pour l'asile?


Elle ne
croyait pas si bien dire. Jéricho préféra changer de sujet, et désigna le
livre.


— Qu'est-ce
que m lis?


— Un
journal intime, répondit-elle évasivement, en posant la main sur la couverture
défraîchie.


— Le
tien ?


Elle eut un
sourire énigmatique, comme si sa question l'amusait beaucoup.


— Si on
veut, oui. Mais vous ne m'avez toujours pas communiqué le diagnostic du
médecin.


Sentant
qu'il n'avait pas d'autre choix, Jéricho s'assit sur le bord du lit.


— Il a
recommandé un repos complet. Et il va te faire porter une potion.


— Mais
il est hors de question que je reste clouée au lit! S'il pense que je souffre
de troubles mentaux, il devrait savoir que le repos n'en a jamais guéri
personne. De plus, il faut absolument que j'aille parler aux gens, et que je
trouve des informations capables de me disculper. Je n'ai pas une minute à
perdre.


Elle voulut
se lever, mais Jéricho l'obligea à se recoucher. •'• 3


— Tu ne
bougeras pas d'ici.


— Mais
c'est du temps perdu, enfin !


— Alors,
maintenant, tu prétends être médecin? Qu'est-ce qui te permet de croire que tu
en sais plus que le docteur Greavy ?


— J'ai
environ cent ans d'avance sur lui, répliqua-t-elle.


A ces mots,
Jéricho prit un ton moqueur.


— Oh,
là! là! Attention: personne au monde n'en connaît autant que toi ! Et tu penses
que tu as appris plus de choses là-dedans qu'un homme cultivé comme le docteur
Greavy ? poursuivit-il en désignant le livre.


— Oui,
tout à fait. Et, d'abord, si c'est un si bon médecin, pourquoi perd-il son
temps dans cette ville minable ?


A peine
eut-elle prononcé ces paroles qu'elle les regretta. Cette remarque avait blessé
son compagnon, elle le voyait bien. C'était gratuit et inutile.


Les traits
durcis par la colère, Jéricho se leva lentement. Elle ne pouvait pas voir la
rage qui brillait dans ses yeux, mais elle la perçut dans sa voix.


— Les
pauvres types comme moi qui vivent dans cette ville minable, comme tu dis, ne
vous arrivent certainement pas à la cheville, mademoiselle. Mais je vous
rappelle que, s'ils n'étaient pas là, vous seriez déjà morte et enterrée.
Maintenant, vous allez rester dans cette chambre et suivre scrupuleusement les
prescriptions du médecin, sinon je vous mets dehors. On verra combien de temps
il leur faudra pour trouver une corde à vos mesures !


Sur ces
mots, il sortit de la pièce en claquant la porte.


 


Vera se
laissa aller sur ses oreillers. « C'est malin », se dit-elle. Elle n'avait rien
trouvé de mieux à faire que de se mettre en colère et de s'en prendre au
médecin, à Jérôme, et à l'homme qui l'avait recueillie chez lui.


Comment se
faire pardonner? Comment pouvait-elle expliquer que ce qui l'énervait, c'était
l'ignorance totale de ce médecin.


Elle poussa
un profond soupir. Sa situation était à la fois triste et comique. Peu
importait l'ignorance de ce brave médecin. De toute manière, elle n'était pas
malade. Elle était simplement victime d'un phénomène inexplicable, et elle
pourrait bien rester au lit cent .ans, cela ne changerait rien à la situation.


Comment
faire pour retrouver son époque, ses amis? La réponse devait se trouver quelque
part dans le journal de Verity. Il fallait la trouver et, ensuite, tenter de
tout expliquer à Jéricho.


Vera reprit
sa lecture depuis le début, replongeant dans la vie de cette femme qui
influençait la sienne depuis bien des années déjà.


 


20 octobre
1896. Aujourd'hui, nous sommes allés en ville avec Rafe. Maman va bientôt
accoucher; elle ne peut* plus bouger, et il fallait absolument faire des
réserves pour l'hiver. Acheter du sucre, de la farine et d'autres produits de
ce genre, ce n'est pas ce qu'il y a de plus excitant. Mais Rafe devait aller
voir quelqu'un pour ses affaires et, pendant ce temps, j'ai pu aller me promener
au Pike's Store! Après avoir chargé les provisions dans le chariot, bien sûr.
Ils ont une quantité de tissus incroyable, tous plus beaux les uns que les
autres. Il y en avait un, rouge, splendide. J'aimerais tellement pouvoir me
faire une jolie robe avec ! Je suis sûre qu'on m'arrêterait dans la rue, et
qu'on m'inviterait au bal qui a lieu chaque année dans la ferme de Goodie
Blenkenship.


Mais Rafe ne
me laissera jamais y aller. Et maman dit qu'il faut que j'arrête de penser à M.
Jackson. Elle trouve qu'il est trop vieux pour moi, et trop mondain aussi. Je
ne sais pas très bien ce qu'elle veut dire 'par là.


En tout cas,
ça a été une belle journée. Jusqu'à ce qu'on rentre à la maison. Rafe avait dû
boire en traitant ses affaires. Il était complètement ivre, et on a failli
quitter la route plus d'une fois. J'ai dû lui donner un coup de coude pour
qu'il arrête de me tripoter.


Mais j'adore
aller en ville, voir toutes ces dames qui se promènent dans de belles
toilettes, et toute cette animation : on dirait une fête perpétuelle. Tout le
monde semble toujours tellement occupé !


Un jour, moi
aussi, j'irai vivre en ville. Et personne ne m'en empêchera. Je ne pourrai
jamais rester toute ma vie dans une cabane isolée, comme maman.


 


Vera reposa
le journal. Verity paraissait si jeune. Et tellement seule. Réaliserait-elle un
jour son rêve de vivre en ville — même si ce n'était qu'une petite ville comme
Jérôme ?


La jeune
femme se demanda si elle aussi reverrait un jour la Californie, son
appartement, et son chat. Peut-être, qui sait ? Si toutes deux survivaient aux
jours qui allaient suivre, il y avait de fortes chances que leurs rêves
respectifs se réalisent.


 


Ce soir-là,
la serveuse rousse qui répondait au nom de Susannah Sweet, lui monta son repas
sur un plateau.


— Qu'est-ce
que t'as, ma chérie? T'es malade? demanda-t-elle en présentant à Vera une
assiette contenant assez de poulet et de purée pour rassasier la ville entière.


— Ma
parole, s'écria Vera, il veut m'engraisser comme une oie !


Susannah la
regarda d'un air interloqué.


— Je
pense qu'il veut juste que tu reprennes des forces. J'en connais pas beaucoup,
moi, des hommes attentionnés comme ça.


Sentant une
pointe d'ironie dans sa voix, Vera acquiesça.


— C'est
vrai. C'est juste que... c'est vraiment trop. Vous ne voulez pas m'aider?


La serveuse
parut touchée par son offre.


— C'est
gentil, mais je ne peux pas rester. Les hommes qui étaient partis à la
recherche de Verity sont rentrés, et comme ils sont en train de fêter ça, j'ai
du pain sur la planche.


Vera mordit
dans un pilon bien croustillant.


— Mmm.
C'est délicieux. Ces hommes... euh... ils ont trouvé la fille ?


— Non.
Elle a disparu comme par enchantement. Pffft. Envolée.


— C'est
peut-être mieux comme ça, murmura Vera en enfournant une bonne cuillère de
purée.


— Ça,
je suis bien d'accord. Ce bon à rien de Rafe Wilson ne va pas beaucoup nous
manquer et, si vous voulez mon avis, on sera plutôt mieux sans lui. Sauf Sally.
Rafe lui faisait souvent des cadeaux.


— Sally?


— Oui,
celle qu'a les cheveux comme de la paille. Elle joue au poker. Elle sortait
avec lui.


— Vraiment?
Mais... je croyais qu'il était marié. Susannah éclata de rire.


— Oh,
vraiment, ce que tu peux être drôle ! Depuis quand le fait d'être marié
empêche-t-il Un homme de faire des cadeaux à une fille qui lui plaît? Pour
quelqu'un qui fréquente les saloons, tu es bien naïve.


Naïve ?
Certainement pas. Hors de son temps, ça, sûrement. Vera sentit de nouveau à
quel point sa position était précaire. Tôt ou tard, elle ferait une gaffe, et
on lui poserait des questions. Des questions auxquelles elle ne saurait pas
répondre.


Susannah
passa la main sur son front humide, de sueur, et tapota le bras de Vera.


— Bon,
c'est pas tout ça, mais faut que j'y aille. En tout cas, toi, j't'adore.


Elle se
dirigea vers la porte, puis se figea tout à coup.


— Ah !
J'allais oublier.


Elle revint
sur ses pas, et sortit de sa poche une petite bouteille de verre marron.


— M.
Jackson veut que tu prennes ce sirop. Cinq gouttes dans un verre d'eau, c'est
ce que le médecin a dit.


Vera eut un
geste évasif.


— Pose-le
sur la table... je le prendrai plus tard. De toute façon, c'est sûrement un
placebo.


— Je ne
sais pas ce que tu veux dire par là, mais M. Jackson veut que tu le prennes
maintenant, pendant que je suis là.


— Oh,
bon sang, je le prendrai, ton truc, je te dis ! Le visage de Susannah se ferma.


— Non.
Il faut le prendre maintenant. Sinon, c'est M. Jackson qui va venir, et je te
garantis que tu l'avaleras.


En temps
normal, Vera aurait refusé catégoriquement. Mais elle se sentait coupable
vis-à-vis de Jéricho, et elle se dit qu'il était inutile de le contrarier
davantage. Elle en parlerait avec lui plus tard, quand elle aurait lu ce
journal et pris ses dispositions.


— D'accord,
d'accord, dit-elle à regret. Donnez-le-moi.


Susannah
versa précautionneusement cinq gouttes d'un liquide verdâtre et nauséabond dans
un verre. Puis elle ajouta de l'eau, et le breuvage se brouilla. L'odeur était
si abominable que Vera en eut un haut-le-cœur.


— Non,
dit-elle. Je ne bois pas ce machin-là. C'est du poison !


— Très
bien. Si c'est comme ça, je vais chercher M. Jackson.


Vera
soupira.


— Donnez.


Elle but en
se pinçant le nez, et mangea aussitôt après un morceau de poulet pour faire
passer le goût. Satisfaite, la serveuse rempocha la bouteille et sortit en
souriant.


Vera
s'essuya les doigts sur la nappe du plateau, se versa un verre d'eau et reprit
sa lecture.


*


* *


19 novembre
1896. Hier soir, maman a perdu les eaux. Mais ensuite, ça a été beaucoup plus
long que pour, les autres bébés. Comme elle ne voulait pas que je la laisse
seule, j'ai dû envoyer Tad chercher le médecin. Il a mis une éternité à venir.
J'étais horriblement inquiète.


Le bébé est
né. C'est encore un garçon. Il avait la bouche grande ouverte, et il' hurlait.
Comme son père. Mais maman ne se sentait toujours pas bien, et le médecin m'a
dit d'aller chercher Rafe.


 


Vera réprima
un bâillement. Elle avait passé tellement de temps au lit que son corps en
était fourbu. Ce qui lui ferait du bien, ce serait d'aller dehors, faire un
petit jogging de deux ou trois kilomètres. Elle sourit en imaginant la tête de
Jéricho s'il la voyait courir ainsi dans la rue. Il la ferait enfermer
sur-le-champ !


Dire que,
quelques jours plus tôt, elle le prenait pour un doux dingue ! Il avait pris
tellement d'importance dans sa vie, en si peu de temps... tellement
d'importance que c'en était effrayant.


Vera se
frotta les yeux et s'efforça de se concentrer sur le journal.


 


J'ai pris
Bessie, la mule, et j'ai gravi la montagne jusqu'à la nouvelle mine. Mais là,
on m'a dit que Rafe était à Balbriggan. Parti chasser l'élan, soi-disant. Mais,
comme je n'avais pas le choix, j'y suis allée. C'était loin, et j'étais morte
de froid. -li


Bien
entendu, Rafe n'était pas là. Je suis même allée voir à l'intérieur de la mine.
Mais il n'y avait rien que des vieilles poutres, et le fer à cheval, bien sûr.
C'est à ce moment-là qu'il s'est mis à neiger. Des gros flocons. J'ai eu du mal
à retrouver le refuge. D n'y avait pas grand-chose à manger, mis à part
quelques vieux biscuits dont les souris n'avaient pas voulu.


Je ne
pouvais pas laisser Bessie dehors avec cette tempête, alors je l'ai fait
entrer. Ça devait sentir bon dans le refuge, le lendemain matin !


 


Vera posa le
journal sur sa poitrine et bâilla de nouveau. L'histoire de Verity était une
vraie promenade dans le temps. Tant de résignation, et tant de souffrance !
Aucune fille d'aujourd'hui n'accepterait d'endurer cela.


Malgré tout,
Vera ne pouvait s'empêcher de la plaindre. Elle avait l'âge de s'amuser, de
rencontrer des garçons, de se préoccuper de ses nouvelles toilettes, et non
d'errer comme une âme en peine, dans le froid et dans la nuit, à la recherche
d'un substitut de père indigne et alcoolique. Elle ne devait pas non plus
manger tous les jours à sa faim. Vera en fut émue, mais elle ne put s'empêcher
de sourire en imaginant Verity partageant son modeste logis avec une mule.


Elle reprit
le journal, et se plongea de nouveau dans sa lecture.


 


Quand je
suis finalement rentrée à la maison, hier, Rafe était là. Il m'a crié dessus
parce que j'aurais dû être là pour aider maman, et il a essayé de me frapper.
Heureusement, il était tellement soûl que je n'ai pas eu de mal à éviter ses
coups, mais j'ai dû me cacher dans la grange presque toute la journée. J'en ai
assez d'avoir toujours froid, faim, et surtout toujours peur. Un jour, je
partirai. J'emporterai le soulier de fer. Maman dit que c'est de la folie,
mais, de toute façon je ne vois pas ce qui pourrait être pire que de rester là
avec Rafe. Quoique le bébé est vraiment très mignon.


Vera sentit
sa gorge se nouer. La pauvre. Ce sale Rafe ne la laissait pas en paix une
seconde. Il fallait absolument qu'elle parvînt à l'innocenter, pour qu'elle pût
aller vivre en paix chez sa mère. C'était sa seule chance d'avoir une vie
meilleure...


Mais, au
fait, où se trouvait donc Verity ?


Vera avait
de plus en plus de mal à garder les yeux ouverts. Ses paupières pesaient comme
du plomb. Elle se sentait submergée par une immense fatigue. Pourtant, elle
devait réfléchir à cette histoire de soulier de fer. Qu'est-ce que ça pouvait
bien être? Soulier de fer... une sorte de pantoufle de vair? Qu'allait devenir
Verity? Allait-elle trouver le bonheur? Et son prince charmant allait-il venir
la sauver, comme dans les contes de fées?


Vera se
demanda pourquoi, depuis quelque temps, lorsqu'elle pensait au prince charmant,
elle le voyait sous les traits de Jéricho. Allons, elle n'était plus une petite
fille, et elle ne croyait plus aux contes de fées. La seule chose qui
importait, c'était de trouver un moyen pour faire machine arrière.


Comme elle
se sentait incapable de. lutter plus longtemps contre le sommeil, elle souffla
sa bougie. Aussitôt, elle s'enfonça dans des rêves étranges, où des jeunes
filles marchaient pieds nus dans la neige, un soulier en fer à la main. Il y
avait aussi des hommes au regard ténébreux, vêtus de noir.


 


Un courant
d'air insidieux la fit frissonner et, dans un demi-sommeil, elle se dit que son
rêve était vraiment criant de vérité. Mais, très vite, elle se rendit compte
qu'elle avait réellement froid. Elle se pelotonna plus profondément sous les
couvertures. Et, soudain, elle eut l'étrange impression qu'il y avait quelqu'un
dans la pièce. Était-ce cela qui l'avait réveillée? Ou était-ce simplement un
détail du journal qui l'avait particulièrement frappée, au point de la tirer du
sommeil?


Elle perçut
alors un bruit, si léger qu'elle pensa qu'il devait s'agir d'une souris. Elle
détestait ces bestioles. Les yeux toujours fermés, elle guetta les petits
frottements de pattes sur le plancher.


Effectivement,
quelque chose bougeait.


Quelque
chose de bien plus gros et plus lourd qu'une souris. De là taille d'un homme. Était-ce
Jéricho? Vera ouvrit les yeux, et scruta l'obscurité.


Là! On avait
bougé dans ce coin, elle en était sûre. Derrière la penderie.


La jeune
femme tenta désespérément de distinguer une silhouette. A l'instant où elle
allait conclure qu'elle avait dû rêver, elle revit l'ombre bouger.


— Jéricho?
demanda-t-elle d'une voix hésitante.


Pas de
réponse. Et pourtant, il y avait bien quelqu'un. Quelqu'un qui lui voulait du
mal, elle en était sûre, à présent. Son sang se glaça.


Le vent
s'engouffra dans le rideau. Elle se rappelait pourtant parfaitement avoir fermé
la fenêtre avant de se coucher, car les nuits étaient fraîches, ici, par
rapport aux nuits californiennes.


Quelqu'un
avait dû l'ouvrir, et entrer dans la chambre. Il était là, tapi dans l'ombre.


Vera tenta
de se rappeler où elle avait posé son sac à dos. Elle n'avait pas emporté son
arme de service, mais une bombe lacrymogène, ce qui était le minimum pour une
femme qui voyageait seule.


Si seulement
elle pouvait mettre la main dessus...


Mais elle se
souvint qu'elle l'avait rangé dans la penderie, hors de portée.


A cet
instant, elle entendit le clic caractéristique d'un pistolet que l'on arme. Bon
sang, on s'apprêtait à lui tirer dessus !


Sans
réfléchir, elle se jeta par terre, et roula brutalement sur le sol. Au même
moment, un coup de feu retentit.


Elle rampa
sous le lit, et entendit bientôt les pas du tueur qui se rapprochait. Elle se
sentait terrorisée. Son souffle était court et rauque. Elle eut l'impression
que ça durait une éternité.


Puis elle
perçut des cris, au loin. Et, soudain, la porte de la chambre s'ouvrit en
grand.


— Vera!
Qu'est-ce qui...


Un deuxième
coup de feu interrompit Jéricho.


Elle
entendit un cri de douleur... Jéricho?


Puis un
grognement et des bruits de lutte ponctués de jurons étouffés. Elle distinguait
deux corps qui roulaient à terre, s'envoyaient valser et cognaient contre le
mur.


Enfin, il y
eut un bruit de verre brisé, provenant de la fenêtre. La lumière envahit alors
la pièce, et Vera comprit que c'était fini.


Elle quitta
sa cachette avec difficulté, et ne vit tout d'abord que de nombreuses paires de
pieds, certaines bottées, d'autres en chaussettes, qui, toutes, foulaient le
sol de la chambre. Un brouhaha indescriptible régnait dans la pièce. Tout le
monde parlait en même temps.


Tout cela la
rassura, et elle se dit qu'elle pouvait se montrer, à présent. Plusieurs
personnes avaient apporté des bougies et des lanternes, et la chambre était
baignée de lumière. Clignant des yeux, la jeune femme chercha anxieusement le
seul visage qu'elle avait envie de voir.


Mais Jéricho
n'était pas là. Où pouvait-il bien être?


Les mineurs
l'entourèrent et l'assaillirent de questions. Elle sentit que son pied touchait
quelque chose de chaud et d'humide.


Elle baissa
les yeux et, lorsqu'elle vit dans quoi elle marchait, elle eut un haut-le-cœur.


C'était une
flaque de sang encore tiède.



9.


Complètement
affolée, Vera se précipita sur le corps qui gisait à terre, devant le bureau.
Elle bouscula au passage Jess Wiggins et deux autres mineurs.


— Jéricho
! Oh, mon Dieu, est-ce qu'il...


Elle ne put
terminer sa phrase, tellement elle était horrifiée par le spectacle qui
s'offrait à elle. Jéricho -était là, immobile, blanc comme un linge, les
cheveux imprégnés de sang.


Vera cria en
s'agenouillant à côté de lui :


— Un
médecin ! Vite !


— J'y
vais, dit Wiggins. Bien qu'à mon avis, ce ne soit plus nécessaire.


Vera déchira
fébrilement la chemise de Jéricho, et plaqua son oreille sur sa poitrine pour
savoir si son cœur battait encore. D'un geste énergique, elle intima à
l'assemblée l'ordre de se taire. Elle n'entendait rien. « Allez, bats, maudit
cœur ! » pria-t-elle intérieurement.


Enfin, elle
perçut des pulsations régulières, et fut envahie par une joie indicible. Sous
le coup de l'émotion, sa vue se brouilla, et elle essuya ses larmes du revers
de la main. Quoi de plus normal ? se disait-elle. Il était toujours émouvant de
voir quelqu'un échapper à la mort...


La jeune
femme parvint finalement à se ressaisir et releva les yeux. La première
personne qu'elle reconnut fut Yorkie.


— Yorkie,
il y a une bassine sur la table. Passe-la-moi. Le jeune homme s'empressa
d'obéir.


Puis Vera
aperçut la crinière rouge de Susannah, et apostropha la serveuse :


— Apporte-moi
des serviettes, Sue. Vite !


Quand le
matériel fut réuni, Vera trempa un bout de serviette dans de l'eau tiède et
s'employa à essuyer le visage de Jéricho. Au bout de quelques instants, il se
mit à cligner des yeux, puis il les ouvrit complètement. Sans dire un mot, il
leva la main et effleura la joue de Vera.


Le contact
de ces doigts rugueux et abîmés par le travail fit tressaillir la jeune femme.
JJ était plus doux que celui de la soie la plus précieuse. Elle se mordit la
lèvre pour contenir l'émotion que cette caresse provoquait en elle et, en
tremblant légèrement, elle se remit à la tâche.


— Je
vais bien, murmura-t-il.


Il voulut
s'asseoir, mais le simple fait de bouger le fit grimacer de douleur.


— Ne
bouge pas ! ordonna Vera.


Le timbre de
sa voix était encore rauque et tremblant. Elle n'avait pas encore eu le temps
de se persuader que cette blessure horrible n'était pas aussi grave qu'elle en
avait l'air. Elle plia une serviette en quatre et la glissa sous la tête de
Jéricho.


Une voix
autoritaire interrompit le murmure qui régnait autour du blessé.


— Poussez-vous,
laissez-moi passer. Pete, pousse-toi, veux-tu ?


C'était le
Dr Greavy.


— Qu'est-ce
qui s'est passé? Vous, au moins, quand vous vous disputez, vous n'y allez pas
de main morte! fit-il en venant s'agenouiller à côté de Vera.


Les mineurs
ricanèrent bêtement, tandis que la jeune femme se retenait de répondre sèchement.
Elle avait l'impression que le médecin ne faisait de l'humour qu'à ses dépens.


— On
lui a tiré dessus, dit-elle d'un air crispé.


Le médecin
palpa le crâne de Jéricho, ce qui arracha au blessé un cri de douleur.


— On
lui a peut-être tiré dessus, mais il s'en tire juste avec une grosse éraflure.
Allons, debout, Jackson ! Va me chercher une bière, que je la boive à ta santé
!


Jéricho émit
un grognement.


— Hé,
doucement, doucement. Je suis déjà content d'être en vie. Pour la santé, on
verra après.


Jess Wiggins
l'aida à se relever. Jéricho prit la serviette des mains de Vera, s'en essuya
le visage et la jeta par terre. Puis il désigna la fenêtre ouverte, dont le
rideau blanc s'agitait doucement.


— Il
s'est enfui par là, fit-il d'un air sombre.


— De
qui tu parles?


— De
celui qui a agressé Jéricho, bien sur ! Wiggins alla à la fenêtre et scruta la
rue déserte.


— Moi,
je ne vois personne.


— Peut-être
qu'il se cache quelque part, dit Yorkie.


— Ouais,
ça c'est sûr que s'il se cache aussi bien que ton intelligence, on ne risque
pas de le trouver, lança Wiggins au grand amusement de son auditoire.


Jéricho et
Vera le rejoignirent à la fenêtre. Un étroit balcon s'avançait juste à l'étage
du dessous. Il ne faisait aucun doute que l'homme était passé par là pour
accéder à la fenêtre, puis pour s'enfuir.


Vera se
blottit contre Jéricho.


— J'ai
cru que vous étiez mort, murmura-t-elle, sans se préoccuper le moins du monde
des gens qui se trouvaient autour d'eux et du risque qu'elle encourait d'être
reconnue, maintenant qu'elle avait quitté sont déguisement. Tout ce qui lui
importait, c'était qu'elle avait failli perdre son ami.


Jéricho
dégagea une mèche de cheveux qui lui tombait sur les yeux. Il s'en voulait
terriblement. Et pourtant, il aurait dû s'y attendre. A l'évidence, le
meurtrier de Rafe


Wilson avait
reconnu la jeune femme. Et il n'aurait aucun scrupule à la mer elle aussi.
D'ailleurs, il s'en était fallu de peu. Même si cette histoire ne disculpait
pas Verity aux yeux de tous, elle constituait une preuve suffisante pour lui.
Verity avait bien frappé son beau-père avec une poêle, et le meurtrier avait dû
profiter de l'étourdissement de Rafe pour l'achever, rejetant la responsabilité
du crime sur la pauvre jeune fille.


Si elle ne
pouvait pas compter sur la justice de sa ville, elle pourrait au moins compter
sur lui, et Jéricho se fit le serment que, désormais, il se montrerait digne de
sa confiance.


Wiggins
s'écarta de la fenêtre et eut un sourire ironique.


— On
dirait que notre homme s'est évaporé dans la nature. En admettant qu'il existe,
bien sûr !


Jéricho
haussa les sourcils.


— Qu'est-ce
que tu veux dire par là? demanda-t-il en s'avançant vers Wiggins d'un air
menaçant.


— Rien.
Je constate, c'est tout.


Une voix se
fit alors entendre dans l'assemblée :


— C'est
vrai, ça, monsieur Jackson : vous pouvez nous dire ce qui s'est passé,
exactement?


Remarquant
la présence de Hamblin, le shérif, Jéricho s'écarta de Wiggins et lui tendit la
main.


— Ah,
Henry, je suis bien content de vous voir de retour parmi nous. Je n'ai pas
grand-chose à dire, sauf que j'ai entendu un coup de feu, que je me suis
précipité ici et que je suis tombé sur un type qui s'apprêtait à tirer sur
Mlle... euh... LaFleur, ici présente.


Le shérif
inclina la tête à l'intention de Vera.


— Ah,
mademoiselle LaFleur, j'ai beaucoup entendu parler de vous.


Vera toisa
le représentant de la justice qui avait certainement fait partie de
l'expédition punitive menée contre Verity. Lorsque son regard bleu et froid
comme l'acier se posa sur elle, elle eut soudain envie de disparaître dans un
trou de souris.


— J'espère
que ce n'était pas en mal, répondit-elle, s'efforçant de jouer son rôle
jusqu'au bout.


— Rassurez-vous,
mademoiselle, je n'ai entendu que du bien de vos performances. Les gars d'ici
disent que vous avez une voix incroyable. Mais pouvez-vous me dire ce qui s'est
passé?


Tous les
regards se tournèrent vers Vera. La jeune femme marqua un temps d'arrêt,
terrifiée à l'idée que quelqu'un reconnût en elle Verity.


Hamblin
remarqua son hésitation, et la prit peut-être pour de la pudeur, car il se
tourna vers l'assemblée.


— Dites
donc, les gars, je vous remercie de votre aide, mais, à présent, j'aimerais
pouvoir prendre la déposition de Mlle LaFleur dans le calme. Pourriez-vous,
s'il vous plaît, aller m'attendre en bas?


Un vague
murmure de mécontentement parcourut l'assemblée. Néanmoins, chacun s'apprêtait
à quitter la pièce lorsque Jéricho prit la parole.


— Attendez!
Mlle LaFleur et moi-même tenons à vous remercier d'avoir pris la peine de vous
déplacer. La maison offre une tournée générale, mais dépêchez-vous : cette
offre n'est valable que pendant dix minutes !


A cette
nouvelle, la petite foule ne se fit plus prier, et sortit en masse dans le
vestibule étroit. Vera, Jéricho et le shérif restèrent seuls dans la pièce.


Hamblin
désigna le T-shirt que Vera portait pour seul vêtement.


— Si
j'en juge par votre tenue, vous deviez être au lit quand le type est entré.


Vera baissa
les yeux et prit alors conscience que, pendant tout ce temps, elle était restée
jambes nues, dans une tenue bien indécente. Surtout pour l'époque. Elle sentit
le rouge lui monter aux joues.


— Oh,
mon Dieu ! Excusez-moi une minute, s'il vous plaît.


Comme s'il
venait, lui aussi, de remarquer qu'elle était à moitié nue, Jéricho prit le shérif
par le bras.


— Nous
pourrions peut-être patienter dans le vestibule, Henry. Puis-je vous proposer
une goutte d'eau-de-vie?


— Vous
voulez parler de cet excellent brandy?


— Absolument,
Henry.


Dès que les
deux hommes furent sortis, Vera s'effondra sur le lit. Elle s'apercevait
seulement maintenant qu'elle était épuisée. L'élixir de ce brave médecin devait
y être pour quelque chose.


Elle alla
jusqu'au placard, l'ouvrit, et enfila une robe de coton bleu que Jéricho lui
avait achetée. Puis elle se coiffa et se passa un peu d'eau froide sur le
visage. Elle ne devait surtout pas s'endormir. Pourtant, elle sentait bien
qu'elle aurait du mal à garder longtemps les yeux ouverts.


Dès qu'elle
fut prête, elle rejoignit les deux hommes, qui se levèrent respectueusement à
son entrée. Décidément, les hommes pouvaient être galants à cette époque. En
fait, on s'y faisait vite! Pour ne pas froisser sa robe, elle s'assit sur le
canapé, et leur fit signe de l'imiter.


Le shérif
installa sa chaise dans le coin, en face du canapé, tandis que Jéricho prenait
place à côté de Vera.


Elle ramena
sa robe sous elle, et lui sourit, heureuse de constater qu'il était de son côté
et qu'il ne le cachait pas.


Henry
Hamblin rompit alors le silence.


— Vous
vous sentez mieux, j'espère, mademoiselle LaFleur?


— Oui,
merci.


— Alors,
laissez-moi vous poser quelques questions qui nous permettront peut-être de
coincer ce fumier. D'après Jéricho, vous vous êtes réveillée parce que vous
aviez senti qu'il y avait quelqu'un dans la pièce. C'est bien ça?


Vera ne put
répondre tout de suite. Le souvenir si récent de ce moment ô combien
traumatisant la paralysait. Jéricho sembla comprendre l'angoisse qu'elle
ressentait. JJ lui prit alors la main et la serra très fort. Ce geste aussi
réconfortant qu'inattendu aida la jeune femme à se reprendre.


— Oui,
c'est exactement ce qui s'est passé. Je ne pouvais pas le voir, mais je savais
qu'il était là.


Hamblin la
dévisagea un long moment, et reprit :


— Dans
ce cas — si je vous suis — personne ne l'a vu?


— Non.
En tout cas, moi, je n'ai pas vu son visage, confirma-t-elle.


Le shérif se
tourna alors vers Jéricho, qui ajouta :


— Il
avait l'air très costaud, mais la pièce était dans l'obscurité la plus totale.
C'était une nuit sans lune et, très franchement, il m'a pris par surprise. J'ai
entendu un coup de feu, je me suis précipité dans la chambre et là, avant que
j'aie le temps de comprendre ce qui m'arrivait, j'ai reçu un coup de poing dans
le ventre.


— Et
c'est à ce moment-là qu'il a tiré sur vous ? Alors que vous étiez à terre ?


— Ouais,
comme le lâche qu'il 'est, répondit Jéricho en portant la main à sa tempe.


— Je
vois.


Hamblin se
tourna de nouveau vers Vera.


— Dites
moi... cet homme devait être là depuis un petit moment, pour que vous finissiez
par sentir sa présence, et même par vous réveiller.


— Oui,
je suppose, répondit-elle, tout en se demandant où il voulait en venir.


— Vous
ne vous êtes pas dit un seul instant qu'il aurait pu simplement vouloir...
abuser de vous?


Vera baissa
la tête et réfléchit.


— Non.
Ce n'était pas un admirateur un peu trop fervent. Il avait réellement
l'intention de me tuer.


Hamblin se
pencha en avant et prit Jéricho à témoin.


— Vous
avez déjà vu ça, vous? Sans attendre la réponse, il poursuivit :


— Mon
impression, c'est que tout cela n'est pas très plausible. J'ai déjà vu des
disputes de famille dégénérer en meurtre, ou des femmes tuer par jalousie, mais
un homme qui entre dans la chambre d'une dame avec pour seul but de la
supprimer, ça, jamais.


Un silence
de mort flotta dans la pièce, et Vera chercha en vain quelque chose à répondre.
A son époque, il n'était pas si rare de voir des femmes assassinées dans leur
lit. C'était, en fait, assez rafraîchissant de constater qu'à Jérôme, de tels
crimes étaient encore inconcevables.


Mais comment
pouvait-elle fournir une explication plausible à cette tentative de meurtre sur
sa personne sans s'exposer au risque d'être démasquée? A n'en pas douter, celui
qui avait fait ça était persuadé qu'elle était Verity — et c'était aussi la
seule personne à savoir que Verity était innocente.


Jéricho
s'éclaircit la voix.


— Il se
pourrait que, justement, cet homme ait été pris d'une crise de jalousie. En la
voyant sur scène, il se sera imaginé qu'elle chantait pour lui, et se sera
monté la tête jusqu'à penser qu'elle était... à lui. Alors, quand il l'a vue
entrer dans ma chambre... il ne l'a pas supporté.


Après
quelques secondes, Hamblin, qui avait écouté Jéricho attentivement, répliqua :


— Cette
explication pourrait être recevable, mais il y a un détail qui cloche.


— Lequel?
demanda Jéricho en tapotant nerveusement le goulot de la bouteille de brandy.


Vera voyait
bien qu'il essayait de paraître décontracté, et de faire comme si les
motivations de l'inconnu ne faisaient aucun doute. Mais elle sentait qu'il
était aussi anxieux qu'elle. Henry Hamblin semblait se rapprocher
dangereusement de la vérité.


Il posa son
verre vide sur une petite table et se pencha de nouveau en avant, les coudes
sur les genoux.


— D'après
ce que les gars m'ont dit, Mlle LaFleur n'est ici que depuis deux jours. Il me
paraît peu vraisemblable qu'un homme s'éprenne d'une femme qu'il n'a vue qu'une
ou deux fois.


D'un geste de
la main, il refusa l'objection que Jéricho s'apprêtait à formuler.


— Non,
non. Laissez-moi finir. Je veux bien admettre qu'une femme telle que Mlle
LaFleur puisse vous taper dans l'œil, si vous permettez l'expression.


Vera
acquiesça, tout en affichant un sourire forcé.


— Mais
il me semble qu'il existe une explication plus convaincante que celle que vous
me proposez.


De nouveau,
le silence s'installa, pesant. La tension atteignait son paroxysme, et le
tic-tac de la vieille pendule qui trônait dans un coin devint assourdissant.


Jéricho
brisa enfin ce silence.


— Et
quelle est-elle, Henry?


— Eh
bien, tout pourrait s'expliquer beaucoup plus simplement si Vera LaFleur
n'était pas le vrai nom de cette jeune femme. Qu'en pensez-vous, mademoiselle?


Vera se
figea, incapable de répondre.


— Je
suis peut-être devenu un peu lent d'esprit, mais je ne suis pas encore
complètement aveugle. J'imagine que votre déguisement a pu tromper son monde,
mais, telle que je vous vois à présent, votre identité ne fait aucun doute...
Vous êtes Verity McBride, ou je ne m'appelle plus Henry Makepeace Hamblin.


 


— Il ne
sera pas nécessaire de vous passer les menottes, n'est-ce pas, mademoiselle?


Vera secoua
la tête.


— Non.
Je ne ferai pas de difficulté.


— Si,
tu en feras ! s'écria Jéricho en frappant la lourde porte de bois du plat de sa
main.


Il se
retourna vers Hamblin et le regarda d'un air furieux.


— Vous
la condamnez à mort et vous voulez qu'elle vous suive sans rechigner?


— Elle
sera jugée, Jackson. Je ne tolérerai pas de lynchage sous ma juridiction.


A ces mots,
Jéricho partit d'un grand rire amer, qui fit comprendre à Vera à quel point sa
situation était désespérée.


— Un
procès ? Vous plaisantez, je suppose ! Vous avez déjà vu une Indienne avoir
droit à un jugement en bonne et due forme ?


Devant l'air
déterminé de Vera, il ajouta cependant :


— Mais
je suppose que nous n'avons pas le choix. Si elle ne se rend pas, sa tête sera
mise à prix.


Il détestait
l'effrayer de cette manière, mais il fallait bien lui faire comprendre que sa situation
était critique. Maintenant qu'on l'avait arrêtée, la prison de Prescott était
encore le seul endroit où elle serait en sécurité.


Hamblin posa
une main sur l'épaule de Jéricho pour essayer de le calmer.


— J'ai
l'impression que vous n'accordez pas beaucoup de crédit à nos concitoyens. Vous
savez bien que personne n'aimait Rafe Wilson, et cela jouera en sa faveur, lors
du procès. De plus, Mlle McBride et sa mère sont des femmes très respectées
dans cette ville. Ma femme me parle encore de la nuit où Verity est venue
veiller notre petit dernier qui avait la fièvre.


— Peut-être,
mais votre femme ne pourra pas venir témoigner au procès, rétorqua Jéricho.


Ce fut alors
que Vera comprit tout l'enjeu de cette histoire de procès. Elle était au XIXe siècle,
et les femmes n'avaient pas le droit de vote en Arizona. Elle serait donc jugée
par les hommes de Jérôme qui avaient tous fréquenté Rafe.


Cette
terrible perspective la fit chanceler.


— Pourrait-on
envisager une autre juridiction ? demanda-t-elle à Hamblin.


— Une
autre quoi ? fit-il avec des yeux ronds.


— Je
veux dire : le procès pourrait-il se tenir dans une ville plus importante ? Une
ville où tous les membres du jury ne seraient pas forcément des amis de Rafe?


— Ah !
Tiens, c'est une idée, ça. Jérôme n'a pas de tribunal à proprement parler. Et,
de toute façon, nous devrions attendre le passage du juge itinérant, le mois
prochain. On pourrait vous juger au chef-lieu du comté. D'une certaine façon,
cela vaudrait mieux pour tout le monde.


— Le
chef-lieu du comté?


Elle
détestait montrer ainsi son ignorance, mais, d'après elle, il pouvait aussi
bien s'agir de Cottonwood que de Phoenix.


— Mais
oui, Ver, voyons ! dit Jéricho. A Prescott, le siège -du comté de Yavapai.
Presque toutes les affaires officielles sont traitées là-bas.


Elle
acquiesça.


— Mais
aurai-je droit à un avocat?


— Bien
évidemment ! s'exclama Hamblin. Où croyez-vous être tombée? Au Moyen Age ? ,


Hamblin, qui
ne se rendait pas compte de l'ironie de sa remarque, semblait être un homme
droit, intelligent et cultivé. De toute évidence, il savait parfaitement ce
qu'il faisait, et Vera se dit qu'elle ferait bien de s'en souvenir.


Elle
s'avança en levant le menton d'un air résolu.


— Très
bien, dit-elle. Quand partons-nous pour Prescott?


— Demain,
à la première heure.


— Cela
veut dire que je vais devoir passer la nuit en prison, je suppose? 


Les deux
hommes échangèrent un regard gêné. Puis le shérif toussota et se mit à examiner
avec une attention forcée une petite figurine de porcelaine qui ornait la table
d'appoint.


— Euh...
eh bien, non, pas exactement.


Jéricho
s'approcha de Vera et posa les mains sur ses épaules.


— Il
n'y a pas de prison à Jérôme, Verity.


— Ah!


Elle
soupira, soulagée d'apprendre qu'au moins, elle ne passerait pas la nuit dans
une cellule froide et malodorante.


Mais son
soulagement s'effaça devant la gêne manifeste de ses interlocuteurs.


Elle eut, cependant,
le courage de demander:


— Mais
que faites-vous des prisonniers avant de les envoyer à Prescott?


Hamblin prit
la figurine dans sa main pour l'examiner plus en détail.


— Eh
bien, euh... nous... c'est-à-dire que... nous les attachons simplement à une
roue de chariot, ou quelque chose comme ça.


— Quoi?


Elle n'en
croyait pas ses oreilles. Dans quelle société barbare était-elle tombée?


— Vous
voulez dire que vous laissez les gens attachés dans la rue comme des chiens ?
Toute la nuit ?


Hamblin
fronça les sourcils et acquiesça lentement.


— Vous
savez, la plupart de nos prisonniers sont juste des ivrognes qui ont bu un coup
de trop et qui ont simplement besoin de se rafraîchir les idées. Mais, s'il
pleut ou s'il neige, comme ce soir, nous rentrons le chariot dans l'étable.


Combien de
temps encore ce cauchemar allait-il durer ? Quand retrouverait-elle enfin son
ancienne vie? Le petit studio qu'elle partageait avec son chat, Squiggles, lui
apparut soudain comme un merveilleux havre de paix. Si elle s'en sortait, elle
jurait de ne plus jamais se plaindre des week-ends entiers passés seule ou de
sa vie privée inexistante. L'ennui, ça avait du bon, finalement.


Une
sensation de nausée la submergea, mais elle réussit tout de même à prononcer
quelques mots à peine audibles.


— Si je
comprends bien, je vais passer la nuit attachée à la roue d'un chariot, dans
une grange glaciale?


Hamblin se
tortilla sur sa chaise et émit un petit rire nerveux.


— Je
veux bien faire une exception, et modifier la procédure... Voyons voir... si ma
belle-sœur ne séjournait pas chez moi, je vous aurais gardée à la maison.


— Et
pourquoi ne resterait-elle pas simplement ici? demanda Jéricho.


Hamblin
sembla hésiter.


— Le
problème, c'est que je ne suis pas sûr qu'elle soit vraiment en sécurité, ici.
Si la nouvelle se répand, on ne sait jamais...


— Si
vous ne le dites à personne, personne ne le saura, déclara fermement Jéricho.


— Oui,
mais il faut bien que j'envoie un télégramme au shérif de Prescott. Et vous
savez aussi bien que moi que ce Marvin Short est une véritable commère. Dès
qu'il aura lu mon message, il courra au saloon le plus proche pour répandre la
nouvelle. Ça, je peux vous l'assurer.


Jéricho
redressa la tête et regarda le shérif droit dans les yeux.


— Je
vous garantis qu'elle sera en sécurité avec moi. J'y veillerai.


Pour appuyer
ses dires, il découvrit un pan de son long manteau, sous lequel brillait un
colt 44. Hamblin se frotta le menton.


— Et
j'ai votre parole que Mlle McBride sera là demain matin ? Prête à partir ?


Jéricho
acquiesça.


— Vous
avez ma parole, shérif.


Vera
s'effondra sur le canapé. Ils venaient de décider de son sort, comme ça, devant
elle. Bien sûr, leur arrangement lui convenait, mais... Elle allait devoir se
résoudre à accepter l'idée qu'elle vivait dans un autre temps, un temps où les
femmes n'avaient pas leur mot à dire. Ce monde, elle ne le comprenait pas et ne
parvenait pas encore à s'y faire. Après tout, au point où elle en était, tout
ce qui importait, c'était de rester en vie.
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Le shérif
prit congé de Jéricho, qui lui assura une nouvelle fois qu'il ne quitterait pas
Vera des yeux. Lorsqu'il eut refermé la porte derrière lui, il laissa échapper
un profond soupir. Voilà donc comment il s'acquittait de sa dette envers
Min-e-wah : en mettant la vie de sa fille en péril. Au lieu d'aller directement
avec elle au village apache, il avait cru bon de l'amener à Jérôme pour la faire
examiner par le médecin.


A présent,
grâce à lui, elle devait affronter à la fois le tueur de Rafe, une foule prête
à la lyncher et un jury aussi raciste que sexiste. « Beau travail, Jackson »,
se dit-il intérieurement.


Il se
retourna lentement, prêt à faire face au regard accusateur qu'elle allait lui
lancer. Aussi, quelle ne fut pas sa surprise de lire dans ses yeux toute la
douceur et la confiance du monde ! A cet instant, la pierre qui lui tenait lieu
de cœur se fendit.


Il s'avança
vers elle, marqua un temps d'arrêt et la prit dans ses bras.


— Tu ne
peux pas savoir à quel point je suis désolé, murmura-t-il, en enfouissant son
visage dans sa chevelure soyeuse.


— Ce
n'est pas ta faute, lui assura-t-elle d'une voix douce.


D'abord un
peu tendue, elle s'abandonna vite à son étreinte. Il la serrait très fort
contre lui, et elle eut le sentiment que leurs corps ne faisaient plus qu'un.


— Si,
tout est ma faute, je t'assure. Si je n'avais pas été aussi stupide, aussi
persuadé d'avoir raison...


Elle
s'écarta légèrement et l'interrompit en posant un doigt sur sa bouche.


— Chut.
Allons, Jéricho. J'ai foi en la justice. Dans la vie, je me suis toujours
employée à appliquer la loi. Je ne vais tout de même pas changer maintenant.


C'était
incroyable : elle paraissait vraiment ne pas lui en vouloir ! Pourtant, il ne
méritait ni un tel traitement de faveur ni le privilège de tenir une femme
aussi extraordinaire dans ses bras. Rongé par le remords, il tenta une nouvelle
fois de la convaincre de ses torts.


— J'aurais
dû t'emmener directement au campement après t'avoir sortie du puits.


Vera sourit.


— Oui,
c'était la première fois que tu me sauvais la vie. La première d'une longue
série. Aujourd'hui, je veux prouver mon innocence. Tu n'as donc pas commis
d'erreur en m'amenant ici. Et, jusqu'à présent, tu as fait preuve d'une grande
bonté envers moi.


De la bonté?
Ce n'était décidément pas le bon terme. Juste une volonté de payer sa dette. De
l'obstination, aussi. Et même, probablement, de la concupiscence. Mais il ne
pouvait pas la laisser dire qu'il avait agi par bonté, car c'était une qualité
qu'il n'avait pas.


En tout cas,
Vera ne voulait plus rien entendre. Elle lui prit la main, et le conduisit
jusqu'au canapé.


— S'il
te plaît, dit-elle, ne me demande rien et réponds juste à mes questions. Il y a
un certain nombre de choses que j'ai besoin de savoir. Des choses que je
devrais déjà connaître, je suppose. Tu veux bien m'aider?


— Bien
sûr, répondit-il sans réfléchir.


Jamais
quelqu'un ne lui avait demandé son aide avec autant de franchise, autant de
sincérité. On lui demandait parfois de prêter de l'argent, d'offrir un verre ou
de signer une pétition quelconque, mais on ne lui avait jamais dit qu'on avait
besoin de lui en tant qu'homme. C'était une expérience nouvelle, et pour le moins
déroutante.


Jéricho
Jackson avait grandi dans les saloons et, vers l'âge de dix ans, il avait
embarqué sur l'un de ces fameux bateaux à roue qui naviguent sur le Mississipi.
Il n'avait pas connu sa mère, et son père ne lui avait jamais parlé d'elle. Il
ne savait même pas si elle était toujours en vie. Aussi avait-il toujours
souffert d'un manque affectif.


Pourtant,
son père avait fait de son mieux, mais Martin Jackson, joueur professionnel de
son état, n'avait eu d'autre choix que de le traîner de saloon en saloon durant
toute son enfance.


Il
s'adressait toujours à lui dans les mêmes termes : « Mon garçon, aide-moi à
nettoyer la cuisine », ou : « Mon garçon, va nous chercher à boire », ou encore
: « Mon garçon, il est temps que tu ailles te coucher. » Les soirs où son père
ramenait chez lui l'une des danseuses du cabaret, Jéricho était prié de
disparaître jusqu'au matin. Ces nuits-là étaient ses préférées. Il descendait
alors à la salle de jeu et observait inlassablement les joueurs. Cette
expérience ne lui permit pas seulement d'être imbattable aux cartes, elle lui
apprit également à ne jamais laisser transparaître aucun sentiment, à ne jamais
perdre le contrôle de lui-même, et à ne faire confiance à personne. Autant de
règles qu'il avait, par la suite, appliquées à sa propre vie; cela faisait
maintenant presque trente-trois ans.


Mais, depuis
qu'il s'était engagé dans cette aventure avec Verity, il ne parvenait plus à
observer ces règles aussi fidèlement. Tout en elle le troublait, à commencer
par cette petite palpitation à l'endroit de sa gorge, et l'odeur de sa peau
qu'il respirait avec délices.


Sans
paraître remarquer son trouble, Vera rompit le silence.


— Il faut
que tu me dises comment se déroulera le procès.


Brusquement
ramené à la réalité, il soupira.


— Eh
bien, ils vont te trouver un avocat, constituer le jury, et puis tu seras
jugée.


Elle secoua
la tête, faisant voler quelques mèches de ses cheveux si sombres et si
brillants.


— Et
s'ils n'avaient aucune preuve? Je veux dire, si personne n'a vu Ver... enfin,
n'a assisté à la scène. Comment peut-on affirmer de manière certaine qui est
l'assassin?


— Tout
le monde sait que vous vous querelliez souvent.


— Oui,
mais ça ne suffit pas. Us n'auront aucune preuve matérielle. Je ne sais pas,
moi, l'origine de la balle, les empreintes digitales, l'A.D.N., ce genre de
choses.


Devant son
expression ahurie, elle se ravisa.


— Oh,
c'est vrai, vous ne disposez pas de telles méthodes d'investigation !
Pardonne-moi, je n'arrête pas d'oublier où je suis.


Jéricho se
gratta la tête


— Vera
chérie, je sais que tu n'accordes pas beaucoup de crédit au diagnostic du
docteur Greavy, mais... ce que tu me racontes là n'a aucun sens.


Les yeux de
Vera se remplirent de larmes, et il eut brusquement le sentiment qu'il allait
s'y noyer.


Elle se
tourna rapidement vers la fenêtre pour qu'il ne la vît pas pleurer.


Jéricho
n'avait jamais vu une femme fondre ainsi en larmes. Celles qu'il connaissait
étaient bien plus endurcies par la vie. Et, pour la première fois depuis bien
longtemps, il se sentait totalement impuissant.


Il sortit un
mouchoir de sa poche, et entreprit de lui essuyer les yeux.


— Je ne
veux pas que tu pleures à cause de moi. Mets-toi en colère, crie, frappe-moi si
tu veux, mais, par pitié, ne pleure pas.


— Mais
enfin, Jéricho... tu vois bien que la situation est désespérée ! Comment
pourrais-je prouver que je n'ai pas tué Rafe Wilson ? C'est justement pour cela
que la loi veut que l'on soit toujours présumé innocent. Sans témoin et sans
preuve tangible, on ne devrait pas pouvoir me déclarer coupable. Et pourtant,
c'est ce qui va se passer, sans que je puisse l'empêcher de quelque façon que
ce soit !


Incapable de
supporter plus longtemps ses larmes, Jéricho la reprit dans ses bras, pressant
son visage contre sa poitrine.


— Je ne
sais pas encore comment, mais je te promets que nous allons arriver à prouver
ton innocence. Je te le jure.


Elle releva
la tête et le regarda intensément.


— Je
n'ai que toi, Jéricho, tu sais.


Jéricho se
sentait envahi par une chaleur étrange, un mélange de détresse et d'émotion
intense qu'il partageait avec la jeune femme et qui gagnait progressivement
tout son corps.


Il avait
l'impression que sa vie avait été bien vide et solitaire, avant que Verity, en
se livrant à lui de manière aussi spontanée, parvînt à le toucher au plus
profond de son cœur. Malheureusement, il ne se sentait pas à la hauteur de ses
espérances.


— Arrête,
murmura-t-il. Ne m'en demande pas trop.


— Tout
ce que je te demande, c'est de ne pas m'abandonner. Je ne pourrai pas affronter
cette épreuve seule.


Petit à
petit, l'angoisse céda la place à un désir si impérieux qu'il en devint
incontrôlable.


Jéricho
serra de nouveau la jeune femme dans-ses bras, et chercha ses lèvres si douces.
Elle ne se déroba pas et, lorsqu'ils s'embrassèrent enfin, il sentit que sa
passion et son désir étaient partagés.


Vera éprouva
à la fois un sentiment de surprise et de ravissement. La sensation d'abandon
que lui procurait ce baiser, et la pression de ce torse puissant contre ses
seins la faisaient presque défaillir.


Jéricho émit
un grognement de désir, et il commença à caresser la jeune femme. Il découvrait
à chaque instant de nouvelles courbes affolantes. Il était submergé par une
émotion dont l'intensité le surprenait. Pourtant, il avait une certaine
expérience de la chose : il avait connu de nombreuses femmes au cours de sa
vie. Mais ce déferlement de désir lui était inconnu. H n'aspirait plus qu'à se
donner pleinement, sans réserve, à cette femme à laquelle il était destiné.


Il embrassa
ses seins à travers l'étoffe de sa robe, et une joie immense l'envahit
lorsqu'il sentit leur pointe durcie par le désir, et qu'il entendit Vera gémir
doucement. Il ne pensait plus qu'à une seule chose : passer l'éternité à
explorer son corps si merveilleux. Lui donner du plaisir, et non pas simplement
en prendre.


Brusquement,
une clameur vint les arracher à leur enchantement.


— Qu'est-ce
que c'est?


La voix
effrayée de Vera acheva de briser la magie de l'instant.


Jéricho se
détacha d'elle, puis il se retourna vivement pour lui dissimuler son état, et
reboutonna prestement son manteau.


— Il
vaut mieux que j'aille voir, dit-il d'une voix âpre qu'il ne se connaissait
pas.


Mais les
hommes étaient déjà derrière la porte. La main sur son pistolet, Jéricho
l'ouvrit d'un grand coup de pied.


Wiggins lui
faisait face, accompagné d'une vingtaine d'hommes.


— Où
est-elle? On veut que tu nous livres cette sale pute.


Les autres
approuvèrent bruyamment. Jéricho distingua Yorkie dans le fond, qui semblait un
peu gêné.


D. sentit
que Vera s'approchait pour voir ce qui se passait, et il referma la porte
derrière lui pour cacher sa présence à cette bande de fous furieux. Il sortit
son arme de son étui et s'approcha de Wiggins. A son haleine, il sut qu'il
avait bu.


Imperturbable,
il attendit que tout le monde fît silence.


— J'espère
que tu ne parles pas de Mlle LaFleur, dit-il. Ce serait choquant.


Wiggins,
encouragé par son ivresse et la présence de ses acolytes, osa un pas en avant
et bouscula Jéricho.


— Et si
c'était le cas?


— Alors,
figure-toi que je n'apprécierais pas trop... Sans crier gare, Jéricho se recula
vivement et assena à


Wiggins un
grand crochet au foie.


Le gros
homme se plia en deux, le souffle coupé.


— … et
il faudrait que je t'apprenne les bonnes manières, conclut Jéricho tout en
restant sur ses gardes.


Wiggins
recula en titubant, et leva vers Jéricho ses yeux embués par l'alcool


— Pourquoi
t'as fait ça? lui demanda-t-il d'une voix blanche.


— Parce
qu'il est grand temps que tu apprennes à surveiller ton langage, mon vieux.


Rassemblant
toute l'énergie qui lui restait, Wiggins serra le poing.


— Ah
oui ? Eh bien, je vais te...


— Réfléchis
bien avant d'agir, lui dit Jéricho sur un ton menaçant. Parce que tu risques de
te retrouver très vite en bas de cet escalier, sans en avoir descendu les
marches.


Wiggins jeta
un coup d'oeil derrière lui, et hésita quelques instants.


— Pourquoi
tu t'acharnes à défendre cette saleté? demanda-t-il finalement, ce qui eut pour
seul effet de durcir davantage le regard de Jéricho.


Il savait
que Wiggins n'était pas très courageux, et il s'avança, en espérant que sa
détermination parviendrait à intimider le groupe tout entier. Certes, il ne
pouvait rien faire contre vingt hommes, mais s'il tenait tête à leur meneur, il
réussirait peut-être à sauver Vera.


Il empoigna
brutalement Wiggins par sa chemise toute tachée.


— Écoute-moi
bien, maintenant. Ici, on ne fait pas justice soi-même. Le shérif va l'amener à
Prescott, et ce sera là-bas qu'on décidera de son sort. Mais je ne te conseille
pas d'essayer de te substituer à la loi... C'est bien compris, vous autres?


Il adressa
un regard froid et décidé à chacun des hommes.


— Qu'est-ce
que t'en dis, toi, Pete? Tu peux affirmer que c'est elle qui a tué Wilson? Tu
as vu ce qui s'est passé ?


— Euh,
non. Je n'ai rien vu. Mais Wiggins a dit... Jéricho poussa violemment Wiggins
contre le mur, tout en poursuivant :


— Et
depuis quand portes-tu autant de crédit à ce que Wiggins peut dire? Depuis
quand n'as-tu plus confiance en la justice?


Tous les
hommes baissèrent la tête. Plus personne n'osait regarder Jéricho en face.
Alors, il fit appel à toute la diplomatie dont il était capable, et reprit sur
un ton nettement radouci :


— Pendant
toutes ces années, je vous ai servi à boire et j'ai joué aux cartes avec vous.
Ai-je jamais manqué à ma parole?


Les vingt
têtes se redressèrent.


— Non !
répondit Greenblatt.


— C'est
vrai ! confirma Hank Peters.


— Et
toi, Yorkie? Ou toi, Mariton? Est-ce que quelqu'un ici peut dire que je n'ai
pas tenu toutes mes promesses ?


Personne ne
répondit.


— Dans
ce cas, vous allez tous redescendre gentiment dans la salle et faire un poker,
ou bien rentrer chez vous. Quant à moi, je vous promets que Verity McBride sera
jugée au tribunal. Cela devrait vous suffire.


Yorkie
s'avança.


— Ça
m'suffit, m'sieur Jackson.


Son chapeau
à la main, il descendit en premier.


Puis tous
les autres le suivirent, et Jess Wiggins se retrouva seul devant Jéricho. Ses
petits yeux porcins jetaient un regard plein de haine.


— T'as
gagné, cette fois-ci, Jackson. Mais j'te donne ma parole que cette... femme
paiera pour le meurtre de mon ami.


« Pas tant
que je serai en vie », se jura Jéricho. Pour la défendre, il était prêt à
devenir hors-la-loi et à manquer pour la première fois à sa parole.


Il dut se
retenir pour ne pas frapper de nouveau Wiggins.


— Maintenant,
lui dit-il d'une voix ferme, tu descends au bar. Le spectacle est terminé.


Wiggins se
releva péniblement et s'exécuta, furieux et honteux.


Jéricho
poussa un soupir de soulagement. Il se demandait encore comment il avait réussi
à repousser cette bande assoiffée de vengeance. En serait-il de nouveau capable
si l'occasion se représentait?


Lentement,
il regagna l'appartement.


Vera se
tenait dans l'entrée, un lourd tisonnier à la main. Des larmes brillaient dans
ses yeux. Dieu, qu'elle était belle. On aurait dit la déesse de la guerre prête
à tout pour se défendre. Jamais il ne s'était senti aussi fier de quelqu'un.


Il vint vers
elle et ouvrit doucement sa main pour lui prendre son arme.


— C'est
fini, murmura-t-il en l'embrassant légèrement sur la tempe.


Elle leva
vers lui un regard douloureux.


— Vraiment?
J'ai l'impression que ce cauchemar ne finira jamais.


Il voulut la
prendre dans ses bras, mais elle se déroba.


— Encore
une fois, vous me sauvez la vie. Merci. Contre toute attente, elle se raidit,
lui tourna le dos et se retira dans la chambre. Un peu surpris, Jéricho la
suivit. Il espérait bien que c'était la dernière fois qu'il avait besoin de lui
sauver la vie. Mais cela, seul l'avenir le dirait.



11.


Vera ne
s'endormit qu'au petit matin. Une heure plus tard, Jéricho la réveillait.


Dès qu'elle
vit son visage inquiet penché au-dessus d'elle, elle prit conscience que le
cauchemar n'était toujours pas terminé.


— Debout,
lui dit-il. C'est l'heure. Le shérif est là.


Les
premières lueurs de l'aube venaient blanchir le ciel. D faisait un froid
glacial dans la pièce, et son premier réflexe fut de ramener la couverture sous
son menton. Jéricho entreprit de décrocher ses vêtements du placard. Il lui
tournait ostensiblement le dos, comme s'il ne pouvait pas la regarder en face.


Comme elle
le comprenait ! Elle-même avait du mal à se regarder dans une glace. Quelques
jours plus tôt, elle était, sinon heureuse, du moins satisfaite de sa vie. Elle
aimait son métier, son petit appartement, son chat, et elle avait des amis sur
lesquels elle pourrait toujours compter.


Bien sûr,
tout n'était pas parfait. Elle aurait souhaité une évolution de carrière plus
rapide. Et un homme dans sa vie. De plus, si la longue maladie de sa mère
l'aidait à relativiser ses propres problèmes, elle avait tout de même eu du mal
à accepter le fait qu'elle fût désormais incapable de la reconnaître.


Mais voilà
qu'aujourd'hui, elle se retrouvait en route pour une prison, dans une petite
ville d'Arizona où elle allait être jugée pour le meurtre d'un homme qu'elle
n'avait jamais vu.


Non
seulement rien ne la préparait à cela, mais elle n'avait absolument aucune
piste pour se sortir de ce piège.


Jéricho s'approcha
du lit et y déposa une robe de flanelle.


— Il y
a une cruche d'eau chaude sur le lavabo. Le cuisinier a fait monter des toasts
avec du beurre. Il faut les manger vite, sinon ils vont refroidir.


Vera
acquiesça. Depuis l'épisode du baiser, Jéricho prenait bien soin de rendre tous
leurs échanges impersonnels, et même distants. Que dissimulait donc ce regard
sombre ? Quels secrets se cachaient derrière ce visage au menton si volontaire
et si bien dessiné?


Il devait
décidément prendre un peu de recul vis-à-vis de lui. Après tout, ça ne devrait
pas être plus difficile que de résister à la tentation d'acheter un chiot qui
vous regardait d'un air implorant derrière la vitre d'un magasin. Dans les deux
cas, elle savait que c'était impossible. En ce qui concernait l'animal, elle
n'aurait pas le temps de s'en occuper, et les chiens n'étaient pas admis dans
son immeuble. Quant à Jéricho, le siècle qui les séparait rendait impossible
toute histoire sérieuse avec lui.


Forte de ces
bonnes résolutions, la jeune femme se composa un sourire des plus neutres pour
annoncer, en évitant de croiser son regard:


— Je me
dépêche. Merci, Jéricho.


— Vera,
euh, je... Ça va aller, tu sais.


Tout en
enfilant un grand peignoir avec une application feinte, elle murmura :


— Mais
oui, tout baigne.


— Pardon?


— Rien.
C'est juste une expression.


Elle ne put
retenir un rire amer devant la mine ahurie de Jéricho. Et dire qu'ils ne
parlaient même pas la même langue! Soudain, l'envie sadique lui vint de
s'adresser à lui en verlan ou d'utiliser des mots faisant référence aux
nouvelles technologies, du genre : « Yo, man. Qu'est-ce que tu dirais d'un
brain-storming, qu'on s'échauffe un peu les neurones pour trouver une bonne
strat ? Peut-être qu'on trouvera un dysfonctionnement dans le disque dur et
qu'on pourra se téléporter hors de cet univers virtuel ? »


Jéricho
était à des années-lumière de son monde. Que pourrait-elle lui dire sur le XXe siècle?
Il tomberait à la renverse si elle lui parlait des embouteillages monstres, de
l'administration qui réglementait aussi bien le mariage que le tatouage des
chiens, des taxes et impôts divers, des téléphones portables, d'Internet, du
fax ou du Pacs. Que penserait-il d'une civilisation où les événements sportifs
étaient devenus de véritables phénomènes de société ?


Peut-être
préférerait-il, tout compte fait, sa propre époque?


Elle sentit
qu'il l'observait de nouveau. Il pensait sans doute qu'elle avait une nouvelle
crise de folie. Il se dirigea vers la porte.


— Bon, je
t'attends à côté.


Après son départ,
elle se sentit affreusement seule.


 


Lorsque Vera
arriva dans la salle à manger, Hamblin avait déjà englouti la moitié des petits
pains. Jéricho fut frappé de voir à quel point elle avait changé. Ses cheveux
étaient tirés en arrière, ce qui faisait ressortir encore plus sa pâleur, et
ses yeux étaient marqués de cernes profonds.


Mais, le
plus navrant, c'était le fait que sa joie de vivre semblait s'être évaporée.
Elle avait l'air épuisé, et elle n'aurait sans doute plus le courage de se
battre très longtemps. Une fois encore, il se sentit responsable de sa
situation, bien qu'il sût, au fond, qu'il n'y était pour rien.


S'il ne
retrouvait pas l'assassin de Rafe, il condamnait la jeune femme à une mort
certaine.


Mais
qu'avait-il fait pour tenter de mettre la main sur ce criminel? Il s'était
contenté de prendre soin de Vera, mais, en fin de compte elle seule avait
recherché activement le vrai coupable. Elle s'était certainement fait violence
pour endosser le personnage d'une chanteuse quelque peu aguicheuse. Tout cela
dans le seul but de trouver un indice quelconque.


Et
qu'avait-il fait, lui, pour l'aider dans son enquête? Rien. Absolument rien.


Il la
regarda traverser la pièce et, en la voyant adresser un faible sourire au
shérif, il éprouva une immense admiration pour elle, et se sentit d'autant plus
misérable.


Au fond,
s'il n'avait rien fait, c'était sans doute parce qu'il souhaitait par-dessus
tout la garder près de lui. U voulait continuer d'entendre ses éclats de rire
aussi gais que l'eau vive d'une cascade, et voir la petite lueur qui
scintillait dans ses yeux lorsqu'elle découvrait quelque chose de nouveau.


Jéricho
avait fait l'autruche : il avait refusé de regarder la vérité en face. Jamais
il n'avait pensé sérieusement qu'elle pourrait être arrêtée, et il avait cru
que, d'une manière ou d'une autre, il la garderait indéfiniment à ses côtés,
comme dans une cage dorée...


Sa tasse de
café à la main, Vera se rapprocha de lui. Seul un léger tremblement de sa lèvre
inférieure trahissait l'anxiété qu'elle s'efforçait de dissimuler avec tant de
courage.


— M. Hamblin
me disait qu'il n'y avait pas de train pour Prescott aujourd'hui. Nous irons
donc à dos de mule.


Jéricho
acquiesça. En cette saison, la voie ferrée était souvent impraticable, en
raison de la forte pente et des virages en épingle à cheveux que la neige
rendait trop glissants.


— Henry
a raison. Vous aurez bien plus de chances d'arriver en bas en un seul morceau
avec une mule.


— Mais...
tu viens avec nous, n'est-ce pas? dit Vera, interloquée.


Jéricho
baissa les yeux. Il venait de prendre la décision de ne pas les accompagner.
C'était la seule manière de s'assurer qu'on ne les suivrait pas, et il pourrait
ainsi essayer de mener enfin son enquête. Le meurtrier serait certainement
moins vigilant une fois qu'elle serait partie et, avec un peu de chance, il
finirait par se trahir.


Et pourtant,
il savait que Vera avait plus que jamais besoin de lui. Peut-être lui
pardonnerait-elle s'il réussissait à l'innocenter? Mais, pour l'instant, il ne
fallait rien lui dire. C'était trop risqué.


Il répondit
donc d'un air dégagé :


— Non.
Malheureusement, j'ai des affaires à régler en ville. Mais je viendrai te voir
plus tard, c'est promis.


— Si je
suis encore en vie, répliqua-t-elle avec un rire amer.


Jéricho vit
qu'elle était extrêmement déçue, mais il ne sut que dire.


D'un air
déterminé, la jeune femme se tourna alors vers Henry Hamblin.


— Je
suis prête. Si nous y allions?


— Mmm,
fit le shérif tout en enfournant un dernier morceau de pain dans sa bouche.


Puis il se leva
et décrocha son chapeau. Comme ils allaient sortir, il aperçut le sac à dos que
Vera venait d'installer sur son dos.


— Je
suis navré, mais il faut que je voie ce qu'il y a dans ce sac.


— Je
n'ai pas d'arme, si c'est ce, que vous, voulez savoir, répondit-elle sèchement.


— Je
vous crois, mademoiselle, mais je n'y peux rien, c'est la loi.


Résignée,
Vera fit glisser son sac de ses épaules et le lui tendit.


Le shérif
desserra le cordon en Nylon qui le fermait, et en vida le contenu sur la table.
Puis il entreprit d'y remettre les objets un par un : un peigne, une brosse, un
porte-monnaie, un tube de crème pour les mains... Comme il ne parvenait
manifestement pas à identifier les objets restants, il demanda à la jeune femme
:


— Et ça,
qu'est-ce que c'est?


Vera rougit
jusqu'aux oreilles, et s'empara vivement de son tampon qu'elle fourra dans
l'une des poches extérieures du sac.


— C'est
personnel. Vous devriez savoir qu'il y certaines choses qui ne concernent que
les femmes.


— Oh,
je vois !


Jéricho
tourna la tête pour que Hamblin ne le vît pas sourire. C'était un homme
respectable — et respecté—, mais tout le monde savait que c'était sa femme qui
portait la culotte. Matilda Hamblin avait une forte personnalité, et son mari
avait appris à ne jamais la contredire. Petit à petit, il avait adopté la même
attitude avec toutes les autres femmes.


Vera prit un
autre objet sur la table.


— Et ça
c'est de l'eau de Cologne.


— Ah !
Je ne connaissais pas ce genre d'emballage, s'exclama Hamblin.


— Depuis
quand n'as-tu pas acheté de parfum pour ta femme, Henry? Tu devrais avoir
honte, m sais, lui dit Jéricho d'un air amusé.


Hamblin, qui
n'osait plus rien demander, remit lui-même le reste des objets dans le sac.


— Bah,
tu sais, Jéricho, je n'ai pas un goût très sûr pour ce genre de choses ! Tout
le monde ne peut pas être aussi doué que toi pour faire des cadeaux à une dame.


Vera
s'interposa.


— Pardonnez-moi
d'interrompre cette conversation passionnante, mais j'aimerais bien que nous y
allions. Plus vite nous serons arrivés, plus vite je serai innocentée.


Comme une
douche froide, sa remarque dissipa instantanément la relative bonne humeur qui
s'était installée.


Jéricho
s'avança vers elle et voulut l'embrasser pour prendre congé, mais elle s'écarta
et lui tendit simplement la main.


— Je
tiens à vous remercier pour votre hospitalité, Jéricho. J'y ai été extrêmement
sensible.


— Je
peux peut-être t'expliquer...


— Non !
répliqua-t-elle. Ce' n'est... pas la peine. Vous n'étiez pas obligé d'en faire
autant, surtout pour une inconnue. Je vous ai fait perdre un temps précieux.
Merci de m'avoir hébergée.


Jéricho n'en
croyait pas ses oreilles. Les sentiments que Vera avait semblé éprouver pour
lui étaient-ils si superficiels que cela? Comment pouvait-elle se montrer si
froide et si distante, alors que, la veille encore, ils étaient si proches?
Elle était déçue, certes, mais de là à imaginer que son saloon passait avant
elle !


Et même sans
cela, elle devait bien savoir que, compte tenu de la dette qu'il avait
vis-à-vis de sa mère, il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour la
sauver. Les insinuations de Vera étaient extrêmement blessantes, et il ne les
lui pardonnerait pas de sitôt.


Incapable
d'ajouter un mot, il hocha la tête et alla ouvrir la porte. Puis il les regarda
sortir, descendre l'escalier, et disparaître. Furieux, il tourna les talons et
claqua violemment la porte.


 


Juchée sur
le dos de sa monture, Vera souffrait le martyre. Elle avait tellement mal aux
fesses qu'il lui semblait qu'elles avaient doublé de volume. Au bout de quatre
heures, lorsque Hamblin décida enfin de faire une halte, elle l'aurait
volontiers embrassé. Elle se jura que si elle arrivait entière au bas de la
montagne, elle ne poserait plus jamais les fesses sur un animal, qu'il s'agît
d'un cheval, d'un âne ou d'un chameau.


Après avoir
fait boire leurs montures, Hamblin toussota d'un air gêné.


— Euh,
je voulais vous dire : si vous avez une envie pressante vous pouvez aller là,
dans les buissons. Je pourrai vous cacher avec une couverture.


Vera en
oublia son postérieur meurtri.


— Oh, ne
vous inquiétez pas pour ça : je peux m'éloigner un peu plus !


Hamblin
était de plus en plus embarrassé. Il saisit son chapeau et le tritura
nerveusement.


— Je
suis désolé, mademoiselle, mais je ne dois pas vous perdre de vue jusqu'à ce
que nous soyons arrivés.


Vera désigna
d'un geste le désert environnant, et rétorqua :


— Allons,
vous voyez bien que nous sommes au milieu de nulle part. De plus, les mules
sont attachées. Où voulez-vous donc que j'aille?


Cette
évidence n'eut pas l'air de le convaincre.


— Avec
une autre femme que vous, cet argument serait valable. Mais chacun sait que
vous connaissez cette montagne comme votre poche. Non, si je vous laisse seule,
vous serez loin avant que j'aie eu le temps de m'apercevoir de quoi que ce
soit.


— Très
bien. Tout cela est parfaitement ridicule, mais, dans ce cas, je préfère
attendre.


Elle s'assit
par terre et ne put retenir une grimace de douleur.


Hamblin
fouilla dans sa sacoche et en sortit une paire de menottes.


— Comme
vous voudrez, mademoiselle McBride, mais, pour ma part, je ne peux pas me
retenir plus longtemps. Installez-vous confortablement ; je reviens tout de
suite.


Trop épuisée
pour protester, elle lui tendit ses bras et, à contrecœur, il lui ajusta les
menottes sur les poignets.


— Surtout,
serrez bien. Il ne faudrait surtout pas que vous laissiez échapper une
dangereuse criminelle.


Vera sentait
bien que ses paroles étaient injustement blessantes, et uniquement dictées par
sa peur et sa frustration. Mais elle était littéralement à bout. Et Jéricho lui
manquait terriblement.


Hamblin
s'éloigna, et elle se mit à penser à l'ironie de sa situation. Le simple fait
qu'elle se retrouvât menottes aux poings était, en soi, assez amusant, compte
tenu du fait qu'elle était officier de police. De plus, elle qui était venue en
Arizona pour découvrir ce qu'il était advenu de son ancêtre, elle allait se
trouver aux premières loges pour assister au spectacle.


Mais le plus
ridicule, c'était... son attirance pour Jéricho. Bien sûr, son machisme était souvent
insupportable. Et elle ne comprenait pas toujours ce qui se passait dans sa
tête. Mais jamais elle n'aurait cru que l'on pouvait se sentir aussi bien avec
un homme, éprouver un tel sentiment de sécurité... et un tel désir.


Il était
bien triste de se dire que leur relation était vouée à l'échec.


Sans aucun
doute, il devait ressentir la même chose qu'elle. Sinon, comment expliquer sa
soudaine froideur? Et le fait qu'il ne l'eût pas accompagnée?


Comme elle
s'était senti abandonnée lorsqu'il lui avait annoncé qu'il restait! C'était
comme perdre en même temps un ami, un amant et un mentor. Elle se sentait
vidée, inexistante. Son corps n'était plus qu'une coquille vide. Vera McBride
était morte.


Elle se dit
qu'elle ne reverrait plus jamais Jéricho, et une grosse boule se forma dans sa
gorge. Elle dut déglutir et inspirer profondément pour refouler les larmes qui
lui brûlaient les yeux. Elle ne pleurerait pas à cause de lui. Il n'en était
pas question.


Le bruit
métallique du ceinturon et des éperons de Hamblin lui indiqua qu'il était de
retour. Il revint vers elle avec un large sourire.


— J'ai
oublié de vous demander si vous aviez soif, lui dit-il aimablement.


Joignant le
geste à la parole, il détacha une gourde du pommeau de sa selle, la déboucha et
la lui tendit. 


— Vous êtes
sûre que...


Le
sifflement caractéristique d'une balle l'interrompit net.



12.


Juste après
le coup de feu, un cri aigu déchira l'atmosphère. Vera comprit seulement plus
tard "que c'était elle qui l'avait poussé.


Henry
Hamblin se figea sur place et écarquilla les yeux de surprise. Il ouvrit les
doigts et lâcha sa timbale, tandis qu'une auréole rouge sombre apparaissait au
milieu de sa chemise blanche, juste à l'endroit du cœur.


Il porta la
main à sa poitrine et tomba à genoux, exactement comme dans une scène de
western. Puis, sans un bruit, il s'écroula face contre terre, juste aux pieds
de la jeune femme.


Le corps du
shérif désormais inanimé se mit ensuite à émettre un gargouillis incongru dans
le silence absolu et pesant qui les entourait.


Vera sentait
son cœur battre à tout rompre. De ses mains menottées, elle chercha tant bien
que mal le pouls de Hamblin.


— Monsieur
Hamblin ? Henry ? Par pitié, dites quelque chose !


Mais elle se
doutait bien que sa prière resterait sans réponse. Elle avait appris à
reconnaître un homme mortellement blessé. Henry Hamblin était perdu : elle ne
pouvait plus rien pour lui.


Tout à coup,
il fut pris de tremblements convulsifs, et elle se pencha sur lui pour tenter
de lui transmettre un peu de la chaleur de son propre corps. L'espace d'une
seconde, elle sentit la main du mourant étreindre convulsivement sa jambe. Puis
ses doigts se détendirent, et un léger frisson le parcourut. Le gargouillement
cessa. Il était mort.


Vera resta
un long moment immobile, à veiller le shérif. Elle né pensait plus à rien, et
ne ressentait plus rien : ni le froid, ni la faim, ni même la peur. Elle
venait, une fois encore, d'échapper de peu à la mort. C'était elle que le
meurtrier visait, et c'était uniquement par accident qu'il avait tué le shérif.
Elle le savait : les armes de l'époque manquaient cruellement de précision.


A présent,
ce n'était plus qu'une question de minutes. L'assassin allait se rapprocher,
prendre le temps de mieux viser et, cette fois, il ne la raterait pas. Vera était
bien trop épuisée pour réagir et, d'une certaine manière, elle serait soulagée
d'en finir.


Elle vit que
du sang coulait sur ses jambes. Elle parvint à s'adosser contre un vieux tronc
d'arbre et ferma les yeux, n'attendant plus qu'une chose : que son bourreau
vînt l'achever.


Elle perdit
alors connaissance, et ne reprit ses esprits que lorsque des bruits de sabots
s'approchèrent. C'était le moment où jamais de prier, se dit-elle. De demander
grâce au Seigneur.


Apparemment,
le cavalier ne voulait pas risquer de la rater de nouveau, car il ne s'arrêtait
toujours pas, et elle commençait déjà à entendre la respiration saccadée de sa
monture. Bien qu'elle fût à présent totalement résignée et à bout de forces,
elle ressentit une vague curiosité. Quitte à mourir, autant voir le visage de
l'homme qui allait lui ôter la vie. C'était sa dernière volonté : savoir enfin
qui était le véritable meurtrier. Elle redressa donc la tête et ouvrit les
yeux.


C'était
Jéricho.


Ainsi donc,
sa première intuition avait été la bonne, se dit-elle avec amertume, alors
qu'il se précipitait vers elle, les yeux brillants d'émotion. Le meurtrier,
c'était lui. Elle se rappela leur premier trajet vers Jérôme, lorsqu'il
craignait tellement que la bande dé Wiggins les découvrît. Elle l'avait
suspecté, à ce moment-là. Et, à présent, ses soupçons se confirmaient.


— Vera
! Mon Dieu ! Ça va ?


Jéricho
s'agenouilla à côté d'elle, et retourna avec précaution le corps de Hamblin. Il
enleva son chapeau, posa la tête sur la poitrine du shérif, et resta ainsi
quelques instants, silencieux.


— Il
est mort, murmura-t-il. Il faut qu'on parte d'ici le plus vite possible.


Il la prit
par la main pour l'aider à se lever. Puis il vit es menottes, et se mit à
fouiller dans les poches de Hamblin, à la recherche de la clé. Quelques
secondes plus tard, il délivrait la jeune femme.


— Merci,
dit-elle, ne sachant trop que penser. Éprouvait-elle de l'indignation? Du
dégoût? Une seule chose était sûre : elle était terriblement triste. Tout cela
était d'une logique implacable. Rafe et Jéricho devaient être associés. Le soir
où Verity avait frappé son beau-père et s'était enfuie dans la nuit, Jéricho
était certainement venu leur rendre visite, et il avait trouvé là l'occasion
rêvée d'éliminer son partenaire pour reprendre toute l'affaire à son compte.
Bien entendu, il n'existait pas de contrat écrit permettant à chaque partie de
revendiquer ses droits.


Comme il
avait dû rire lorsqu'il avait vu Verity se tourner vers lui pour lui demander
de l'aide! Il fallait bien avouer que la situation était des plus cocasses.


Jetant des
regards anxieux autour de lui, Jéricho entraîna Vera vers sa monture, et l'aida
à se mettre en selle. Comment avait-elle pu se faire avoir à ce point ? Elle
s'était prise d'affection... peut-être même d'amour pour cet homme. Mais, s'il
était revenu, c'était parce qu'il avait eu peur, brusquement, d'être désigné
comme le véritable assassin.


Maintenant
qu'il avait tué Henry Hamblin par erreur, qu'allait-il faire d'elle?


Le seul
moyen de le savoir, c'était de le mettre suffisamment en confiance pour
l'amener à se confier un peu.


Vera
s'installa le plus confortablement possible, et demanda :


— Et
lui ? On ne peut pas le laisser comme ça. Jéricho avait attaché la mule de Hamblin
à sa propre selle, et il s'apprêtait à enfourcher sa jument.


— Nous
n'avons pas le choix. Quand nous serons à Prescott, j'enverrai quelqu'un pour
l'enterrer. Mais nous ne pouvons pas rester ici une minute de plus : nous
sommes trop à découvert. Il peut nous tirer comme des lapins. Allons-y.


Vera
acquiesça en silence, et ils se mirent en route. Elle ne devait pas laisser
voir qu'elle l'avait percé à jour. C'était là la seule pensée qu'elle était
capable de concevoir.


Il ne lui
restait plus pour seule arme que son intelligence et un reste de courage, et
elle sentait qu'elle en aurait besoin d'ici à la fin de la journée.


Ils ne
firent qu'une seule halte, vers le milieu de l'après-midi à en juger par la
position du soleil.


— Les
bêtes sont fatiguées, dit Jéricho. Si nous ne les laissons pas se reposer un
peu, nous risquons de devoir finir à pied. Ici, nous serons tranquilles. Du
moins pendant une heure ou deux. Désignant un promontoire rocheux qui les
surplombait, il ajouta :


— Grâce
à ce rocher, notre poursuivant ne pourra pas nous voir.


Ainsi, il
persistait à faire comme s'il n'était pas l'assassin! Comme elle aurait aimé
pouvoir le croire!


Mais qui
d'autre aurait bien pu avoir une raison de tuer Rafe, et surtout l'occasion de
le faire? Ses investigations au saloon n'avaient rien donné. De plus, seul
Jéricho savait qu'elle avait emprunté cette route, et qu'elle était seule avec
le shérif.


Non,
décidément, ce n'était là qu'un nouveau jeu pervers de sa part. Il essayait de
lui faire croire qu'il était innocent, pour avoir le temps de décider de la
suite des événements.


Depuis leur
départ, elle ne cessait de se demander pourquoi il ne l'avait pas tuée en même
temps que Hamblin. A force d'y réfléchir, elle avait fini par trouver la
réponse à cette énigme. Lorsqu'on retrouverait le corps du shérif, on verrait
tout de suite qu'il avait été tué par un coup de fusil tiré à une certaine
distance. Jéricho avait-il l'intention de lui faire porter la responsabilité de
ce second crime? Dans ce cas, même en imaginant qu'elle parvînt à se disculper
du meurtre de Rafe, elle serait au moins jugée coupable pour celui-là.


Il était
donc certain qu'à un moment ou à un autre, quelque part sur cette route,
Jéricho allait dégainer son arme et la tuer. Ensuite, il ne lui resterait plus
qu'à transporter sa dépouille jusqu'à Prescott, et à annoncer fièrement qu'il
avait tiré sur une meurtrière en cavale. Quand on apprendrait qu'elle avait
également tué le shérif, Jéricho serait acclamé en héros.


Il était
difficile — même presque impossible— de croire qu'un homme qui l'avait
embrassée avec autant de fougue fût capable d'une telle duplicité. Et
pourtant... Vera savait que sa vie était en jeu, et elle n'avait d'autre choix
que de prévoir le pire. Sa seule chance de s'en sortir, c'était de rester sur
ses gardes et déprendre Jéricho par surprise.


Après avoir
attaché leurs montures à un tronc d'arbre bordant une rivière gelée, Jéricho
prit son couteau et entreprit de casser la glace afin de permettre aux bêtes de
se désaltérer. Puis il s'approcha de Vera.


— Tu es
bien silencieuse, lui dit-il.


Vera devait
se faire violence pour combattre l'attirance toujours aussi forte qu'elle ressentait
pour lui. Décidément, son corps refusait de croire ce que son esprit lui
disait. Lorsque Jéricho lui avait pris les mains pour lui faire mettre pied à
terre, elle avait senti comme un courant électrique la traverser. Elle haïssait
cette sensation, ce besoin impérieux qui la poussait à se blottir dans ses
bras. Plus que jamais, elle devait conserver son sang-froid.


— Je
crois que le spectacle de la mort m'a ôté toute envie de parler, dit-elle d'une
voix dure.


Jéricho
fronça les sourcils.


— J'aurais
plutôt tendance à penser que tu continues de m'en vouloir parce que je ne t'ai
pas accompagnée, ce matin.


— Non,
non, je t'assure, ce n'est pas ça.


Ils
s'assirent par terre, et Jéricho sortit de sa sacoche un petit paquet qu'il
tendit à Vera.


— Qu'est-ce
que c'est? demanda-t-elle.


— Il
faut que tu manges pour garder des forces. Mais nous ne pouvons pas rester ici
plus longtemps, sinon il va nous rattraper. On mangera en route.


Vera
acquiesça en silence. Elle coinça le paquet entre ses dents, s'agrippa au pommeau
de sa selle, et Jéricho lui fit la courte échelle. Puisant dans ses dernières
ressources, elle se hissa péniblement sur le dos de sa monture. Et, une
nouvelle fois, ils repartirent sur le chemin caillouteux et escarpé. Tout ce
qui lui restait à faire, c'était espérer qu'elle se fût trompée sur le compte
de Jéricho. Mais cela signifierait qu'ils étaient réellement poursuivis par un
tueur.


 


Le soleil
disparaissait lentement derrière les montagnes. Toutes les nuances de rouge, du
rose le plus rendre au pourpre le plus profond, ensanglantèrent le ciel, à la
manière d'un tableau de Gauguin. Une étoile s*alluma à l'horizon.


Vera avait
dépassé depuis longtemps le stade de la fatigue, et même celui de l'épuisement.
Elle était plongée dans une torpeur comateuse lorsque Jéricho se tourna soudain
vers elle.


— Je
crois que nous allons nous arrêter ici pour la nuit.


Il lui
désigna une petite cavité dans le flanc d'une paroi rocheuse.


— Là-dedans,
nous serons à l'abri.


— Et...
l'autre? demanda Vera en indiquant d'un geste vague de la main la piste
derrière eux. Au fond d'elle-même, elle espérait toujours qu'elle s'était
trompée sur le compte de Jéricho.


Il mit pied
à terre et vint aider sa compagne.


— Seul
un imbécile se hasarderait de nuit dans un passage aussi étroit. De plus, s'il
est à dos de mule — ce qui est probable — l'animal refusera de faire un pas de
plus s'il est dans le noir complet. Jusqu'à demain matin, nous serons
relativement en sécurité.


Ils
conduisirent les bêtes dans une clairière encaissée entre deux énormes blocs de
granit. Vera aida Jéricho à les desseller, et il versa un mélange d'orge et
d'avoine par terre, devant elles. L'altitude était moindre, et l'eau de la
rivière n'était plus gelée.


— Vous
l'avez bien mérité, leur dit-il doucement, tout en flattant sa jument. Celle-ci
releva la tête pour lui montrer qu'elle appréciait sa caresse, puis la rabaissa
pour chercher les grains.


Jéricho se
tourna alors vers la mule de Vera et lui donna une claque amicale sur la
croupe.


— Toi
aussi, t'as bien travaillé.


Vera se
mordit la lèvre inférieure et détourna le regard. Comment un homme si doux avec
les animaux pouvait-il commettre un meurtre de sang-froid? Cela n'avait pas de
sens. Elle avait dû se tromper sur son compte. Comme elle aimerait que ce fût le
cas ! Malheureusement, toutes les évidences étaient contre lui. Elle regarda
autour d'elle. Impossible de s'enfuir.


Toujours
sans échanger un mot, ils portèrent leurs sacs et leurs couvertures jusqu'à la
petite grotte, et les disposèrent côte à côte. Un vent glacial s'était levé
avec la tombée de la nuit, et ils ne s'en trouvèrent que partiellement
protégés. En frissonnant, Vera se pelotonna dans sa veste.


Jéricho lui
tendit les deux gourdes presque vides.


— Si tu
veux aller chercher de l'eau, j'essaierai de faire du feu pendant ce temps-là.
Je ne sais pas ce que tu en penses, mais moi, je ne serais pas contre un peu de
chaleur et beaucoup de café.


Vera jeta un
regard vers la piste que l'on ne distinguait plus qu'à peine.


— Un
feu? Ça ne risque pas d'attirer l'attention sur nous?


Malgré tout,
elle ne pouvait s'empêcher de croire qu'il y avait bien quelqu'un à leurs
trousses, et qu'on épiait tous leurs gestes.


Jéricho
suivit son regard, et haussa les épaules.


— Il
faut absolument faire un feu pour nous réchauffer. J'essaierai de l'alimenter
le moins possible. Mais, de toute manière, je suis prêt à parier qu'il a déjà
établi son campement pour la nuit, et qu'il prévoit de nous rattraper au lever
du jour. Et, comme je le disais, il faudrait vraiment être un imbécile pour
venir s'aventurer ici de nuit.


Vera se dit
qu'à l'avenir — en admettant qu'elle retrouvât un jour le siècle qui était le
sien —, elle ne trouverait plus aussi ridicules les scènes de western au cours
desquelles les héros parcouraient des kilomètres dans le désert sans rencontrer
autre chose que des squelettes d'animaux sur leur passage.


Elle prit
les gourdes et alla à la rivière. La jument et la mule broutaient paisiblement
l'herbe clairsemée. Tout était calme, silencieux, et pourtant, elle ressentit
une appréhension inexplicable en s'agenouillant pour remplir la première
gourde.


Tout à coup,
elle se rendit compte que le silence en lui-même était inquiétant. Elle jeta un
coup d'œil derrière elle. Les animaux avaient les oreilles pointées vers l'avant,
les naseaux grands ouverts. La jument commença à gratter le sol nerveusement.


— Qu'est-ce
qui ne va pas, Buckshot? lui murmura Vera.


En guise de
réponse, l'animal eut un hennissement étouffé et donna un grand coup de tête
pour essayer de se libérer.


Vera se
dépêcha de reboucher la seconde gourde et s'approcha des animaux pour voir ce
qui pouvait les effrayer à ce point. C'était peut-être un serpent.


A ce
moment-là, elle regretta de ne pas porter des bottes comme Jéricho plutôt que
ses Nike. Elle scruta anxieusement le sol. C'était étrange. Habituellement, les
serpents à sonnette n'aimaient pas le froid.


La jument
hennit de nouveau, plus fort, cette fois-ci, et se cabra, battant l'air de ses
antérieurs. Vera vit ses fers étinceler dans la nuit, si près qu'elle dut
s'écarter vivement pour ne pas recevoir un coup à la tempe.


— Doucement,
doucement, du calme. Qu'est-ce que tu as, dis-moi?


Ce fut alors
qu'elle entendit le grondement sauvage d'un félin prêt à l'attaque. Elle se
retourna.


Un énorme
chat sauvage au pelage doré la regardait fixement, les pupilles dilatées, ses
babines retroussées découvrant de longues canines acérées. Il devait bien
mesurer un mètre cinquante, en comptant la queue, et se trouvait à moins de
trois mètres, sur un rocher. La bête gronda de nouveau et se ramassa, prête à
bondir.


Il n'y avait
aucun doute : elle allait attaquer. Vera se sentit pétrifiée de terreur en
comprenant qu'elle ne pouvait pas lui échapper.


 


Jéricho
s'adossa à la paroi rocheuse et contempla d'un air satisfait le petit feu qu'il
avait réussi à allumer. Cela faisait bien longtemps qu'il n'avait pas fait un
tel périple, et le confort commençait déjà à lui manquer. Aujourd'hui, il était
bien content de pouvoir se réchauffer près d'un bon feu, alors que, quelques
années auparavant, il se serait tout bonnement enroulé dans sa couverture et
endormi sans aucun problème.


Si jamais le
tueur était toujours derrière eux, ce feu les trahirait à coup sûr. Bien
entendu, il ne l'avait pas admis devant Vera, et il comptait bien garder un œil
sur la piste. A deux reprises, il avait bien cru distinguer un nuage de
poussière, au loin, derrière eux.


Il n'y avait
plus qu'à espérer que le tueur attendrait son heure. Un homme patient
préférerait les attaquer dans un endroit où ils seraient à découvert et, par
conséquent, plus vulnérables. C'était en se fondant sur cet espoir que Jéricho
avait décidé d'établir le campement dans cette gorge étroite.


Il pencha la
tête au-dehors et prêta attention aux bruits de la nuit. Même si le tueur se
trouvait à deux mètres de lui, l'obscurité était si profonde qu'il ne le
verrait sans doute pas. Mais le feu aurait au moins le mérite de réchauffer
Vera, et c'était une raison suffisante pour prendre des risques.


En attendant
le retour de la jeune femme, il dégaina son arme et vérifia qu'elle était bien
chargée. On n'était jamais assez prudent, surtout dans de telles circonstances.
La vie de Vera reposait entièrement sur lui...


Brusquement,
Jéricho se dit que la jeune femme était partie depuis un bon moment. Que
pouvait-elle bien faire? Elle en mettait du temps à remplir deux gourdes ! D
ouvrit le paquet de café, et dosa la quantité nécessaire.


Et s'il lui
était arrivé quelque chose? Il fronça les sourcils, et se dit qu'il ferait
mieux d'aller voir ce qui se passait.


Il se leva
et fit quelques pas hors de la grotte. Il hésitait encore. Il craignait de la
surprendre en train de... vaquer à des affaires personnelles.


Tiraillé par
l'indécision, il se gratta la tête, puis songea qu'il ferait aussi bien de
commencer à préparer le dîner. Il prit dans sa sacoche un bon morceau de
viande, puis il coupa un bout de gras qu'il jeta dans la poêle en guise de
beurre. Il sortit ensuite la semoule de maïs, et se dit alors qu'il ne pourrait
rien en faire tant qu'il n'aurait pas d'eau. Il s'essuya donc les mains sur son
pantalon, et décida d'aller voir ce que faisait Vera.


— Vera?
Tout va bien? cria-t-il.


Seul le
murmure du vent, et les bruits des chevaux, au loin, lui répondirent. Il
distingua un hennissement aigu. Quelque chose — ou quelqu'un — avait dû
effrayer l'animal. Mais pourquoi Vera ne l'avait-elle pas appelé?


Jéricho
abandonna le sac de maïs par terre, et courut jusqu'à la rivière, son colt à la
main.


— Vera!


Il fit le
tour des blocs de granit, et c'est là qu'il la vit, près de la jument. Elle
semblait tétanisée et, malgré l'obscurité presque totale, il vit ses yeux
grands ouverts, remplis de terreur.


Il s'avança
dans la clairière en pointant son pistolet devant lui, et s'arrêta net en
découvrant le chat sauvage qui grogna de plus belle à la vue de ce nouvel
arrivant. L'animal se souleva, et Jéricho comprit qu'il allait bondir. Vera
était juste en dessous de lui, à portée de ses griffes acérées et de ses dents
tranchantes.


Sans
hésiter, Jéricho leva son pistolet et tira trois coups.


La bête
sauvage sursauta au bruit de la première balle, et s'enfuit comme l'éclair,
sans demander son reste.


Dix secondes
de plus, et il aurait été trop tard. Lorsqu'il mesura le risque que Vera avait
encouru, il dut s'asseoir par terre. Au bout de quelques instants, il parvint à
se relever et à la rejoindre d'un pas encore mal assuré. Il la prit dans ses
bras et la serra contre lui.


— Décidément,
c'est un défi de chaque instant de te garder en vie, murmura-t-il tendrement à
son oreille.


Vera
s'abandonna dans ses bras, et promena la main sur son corps, comme pour
s'assurer qu'il était bien là.


— J'ai
cru qu'il allait t'attaquer, lui dit-elle. Tu m'as sauvé la vie, encore une
fois !


Il éclata de
rire et prit le visage de la jeune femme entre ses mains.


— Évidemment
que je t'ai sauvée. Tu ne croyais tout de même pas que j'allais laisser un chat
sauvage te dévorer ?


Vera se mit
à rire avec lui pour relâcher un peu la tension qu'elle avait accumulée.


Jéricho lui
demanda alors, toujours sur le même ton léger, en désignant les gourdes :


— J'imagine
que tu les as renversées? Vera les leva à hauteur de ses yeux, et sourit.


— Pour
qui me prends-tu? Je n'ai pas renversé une goutte.


Jéricho lui
passa le bras autour de la taille.


— Allez,
c'est l'heure de manger. Si un homme veut te fréquenter, il doit se ménager.


— Me
fréquenter? Tu veux dire, euh, cohabiter, ou bien...


Il la serra
plus fort contre lui.


— C'est
exactement ce que je veux dire.


Vera ne
prononça plus un mot avant qu'ils eussent regagné leur campement de fortune. Le
feu était presque éteint, et Jéricho rajouta quelques branchages pour le
raviver. Ensuite, il remplit la cafetière d'eau et la posa sur les flammes.


Une
demi-heure plus tard, le pain de maïs était doré à point, et une délicieuse
odeur de café frais flottait dans la grotte. Jéricho retira le pain et jeta le
morceau de viande dans la poêle.


Vera se
rapprocha de lui.


— Mmm.
Ça sent bon. J'ai tellement faim que je serais capable de manger un bloc de
pierre, à condition que tu me garantisses qu'il n'y a pas de serpent caché
dessous.


Elle lui
frôla l'épaule, ce qui fit battre son cœur plus vite.Il leva les yeux, et
constata qu'elle le regardait intensément.


— Ça
fait trois, dit-elle doucement


— Trois
quoi ?


— Trois
fois que tu me sauves la vie.


— C'est
pourquoi je te conseille vivement de me garder près de toi.


Elle rit à
gorge déployée, et répondit :


— Oui,
j'imagine qu'un homme comme toi peut se révéler utile dans certaines
circonstances.


Jéricho
planta une fourchette dans la viande, feignant de s'intéresser à sa cuisson. Ce
petit geste l'aida à ne pas renverser Vera sur la couverture pour lui montrer à
quel point il pouvait être utile.


— Ce
feu est brûlant, dit-elle pour changer de sujet. Elle s'assit en tailleur, un
peu en retrait.


— Je
peux te poser une question? reprit-elle.


Sa voix
avait une intonation inquiète, comme si elle avait été sur ses gardes et qu'en
même temps, elle n'avait pas vraiment souhaité entendre sa réponse.


— Je
t'écoute, lui répondit-il.


— Tu
m'as sauvé la vie trois fois, et pourtant je... tout porte à croire que c'est
toi qui as tué Hamblin.


Jéricho fut
si surpris qu'il laissa tomber la fourchette dans la poêle. Il tourna la tête
et contempla le visage de Vera éclairé par les flammes. Jamais il n'avait vu
une femme aussi belle... ni aussi exaspérante.


— Tu
peux préciser ta pensée? fit-il d'une voix qu'il s'efforça de garder calme et
posée.


— Eh
bien, comment peut-on expliquer autrement le fait que tu sois apparu juste
après qu'on ait tiré sur lui, alors que nous étions à plusieurs kilomètres de
la ville ? Et ne me dis pas que c'était une coïncidence : je ne crois pas aux
coïncidences.


Il la
dévisagea pendant un long moment, essayant de comprendre encore une fois ce qui
pouvait bien se passer dans sa tête. Décidément, il ne pouvait pas s'agir de la
femme si simple qu'il avait toujours connue. Elle semblait véritablement venir
d'une autre planète.


— Tu me
connais depuis combien d'années? Beaucoup, en tout cas. Et tu as le culot de me
dire que j'aurais pu tuer l'un de mes meilleurs amis, comme ça, de sang-froid?


Vera baissa
la tête, gênée, et regarda ses mains.


— Évidemment,
comme tu le dis, cela ne semble pas très vraisemblable.


— Cela
n'a strictement aucun sens, oui ! Quelle que soit la manière dont on le dit...
Ça y'est, la viande est brûlée !


Il se tourna
vers la poêle pour retourner le morceau de viande.


— Aïe !
cria-t-il en laissant échapper la fourchette qui était brûlante.


Vera
s'approcha


— Laisse-moi
regarder.


Elle prit sa
main et l'examina : elle commençait déjà à enfler.


— J'imagine
que nous n'avons pas d'oeufs?


— Si,
il doit y en avoir trois ou quatre dans la poche de ma sacoche. Mais c'est
surtout de beurre ou de lard dont j’aurais besoin.


Vera ne prit
pas en compte sa remarque, et sortit un œuf de la sacoche. Elle le cassa dans
l'une des gamelles et conserva le jaune dans la coquille.


— Tiens,
étale ça sur ta brûlure, et tu verras : après quelques minutes, elle ne te fera
plus mal. En mettant du lard, tu ne ferais que l'accentuer.


Jéricho
commença par protester, mais, très vite, il suivit son conseil. La mère de
Verity était connue dans toute la région pour ses dons de guérisseuse: Ce
devait être l'une des recettes ancestrales de son peuple, se dit-t-il. Et,
effectivement, le jaune d'œuf calma la douleur en quelques secondes. Étonné,
Jéricho leva les yeux vers Vera :


— Ta
mère est un vrai génie.


— Pardon?


— Ce
remède est plus efficace que toutes les potions à un dollar qui sont vendues
par les médecins itinérants.


— Je
choisis de le prendre comme un compliment. Mais, en attendant, le steak est
toujours en train de brûler.


Elle
s'empara d'une autre fourchette, et retourna adroitement la viande.


Ils
mangèrent avec appétit, et s'installèrent ensuite à l'entrée de leur grotte,
les yeux levés vers le ciel constellé d'étoiles. Puis, Jéricho se tourna vers
Vera et lui prit le menton.


— Écoute,
Vera, lui dit-il, j'aimerais tirer cette histoire au clair une fois pour
toutes. Je n'ai tué-.ni Rafe Wilson ni Henry Hamblin. Quant à mes intentions à
ton égard, elles ne sont peut-être pas honorables, mais elles n'en sont pas
pour autant criminelles.


Elle allait
répondre, mais il posa un doigt sur sa bouche.


— Laisse-moi
finir. C'est vrai, je n'étais pas là par hasard quand le shérif s'est fait
tirer dessus. En réalité, je suis d'abord resté en ville dans l'espoir
d'obtenir des informations, après votre départ. Mais Jess Wiggins est tellement
énervé contre moi qu'il a dit qu'il ne viendrait plus au Copper Penny, et qu'il
ne m'adresserait même plus la parole.


» Aussi,
quand j'ai compris que je n'apprendrais rien de plus là-bas, je suis parti pour
vous rattraper. Je... je ne voulais pas que tu sois seule pour affronter
l'épreuve qui t'attendait.


— Oh,
Jéricho, je...


— Chut.
J'ai presque fini. Comme tu peux le constater, je ne comprends pas mieux que
toi ce qui se passe. Tu as l'air parfois si... bizarre. Une seule chose me
paraît claire, c'est que ce n'est pas toi qui as tiré sur Rafe. Et, s'ils
veulent te pendre, ils devront d'abord me passer sur le corps.


Jéricho
venait de tenir là le plus grand discours de sa vie. Il se sentait complètement
vidé nerveusement, et impatient de connaître la réaction de la jeune femme.
Elle se révéla très différente de ce qu'il attendait.


De grosses
larmes se mirent à déborder des grands yeux noirs de Vera, et elle se jeta à
son cou.


— Oh,
Jéricho, ce que j'ai pu être stupide! Je ne savais plus quoi penser, et j'en
voulais à la terre entière. Quand j'ai commencé à craindre pour ma vie, je me
suis mise à imaginer des choses insensées.


— C'est
fini, n'en parlons plus.


Tout en
disant cela, il sécha tendrement ses yeux. Pourquoi lui infligeait-elle ce
spectacle? Il ne pouvait tout simplement plus supporter de la voir pleurer.
Doucement, il embrassa les coins de ses yeux. Puis ses lèvres effleurèrent sa
joue, son nez, pour enfin venir se poser sur sa bouche.


Il but une
larme qui avait coulé jusque-là. Elle frissonna de plaisir et entrouvrit les
lèvres pour recevoir son baiser.


Le temps
d'un éclair, Jéricho imagina le regard réprobateur de Min-e-wah braqué sur lui.
Elle lui avait confié sa fille en toute confiance. Et il lui devait la vie.
Mais aucun homme ne pouvait résister à une telle sensualité. Il demanda pardon
à son amie avant de s'abandonner à ce baiser voluptueux.


La pensée
qu'ils allaient faire l'amour le remplit d'une ardeur plus intense. Il avait
déjà aperçu ses longues cuisses bien fermes, et il sentit son pantalon se
tendre à l'idée du trésor sombre et soyeux qu'elles dissimulaient.


Il passa
délicatement son bras derrière la tête de Vera et la coucha sur la couverture.
S'appuyant sur un coude, il contempla une nouvelle fois son visage et son
corps, les yeux brillants de désir. Ses seins semblaient si comprimés dans sa
chemise qu'ils menaçaient de la faire craquer.


Il passa une
jambe entre ses cuisses, et elle poussa un petit gémissement lorsqu'il se mit à
défaire un à un les boutons de sa chemise, tout en parcourant de sa langue chaque
parcelle de peau ainsi découverte.


Jamais
Jéricho n'avait éprouvé une telle soif de posséder une femme, une telle envie
de la faire sienne et de lui procurer du plaisir. Son plaisir à lui pouvait
attendre.


Il découvrit
enfin ses seins et se mit à les embrasser voluptueusement, en s'attardant sur
leurs mamelons, les tétant et les mordillant jusqu'à ce qu'elle se tordît de
plaisir en plongeant convulsivement les mains dans ses cheveux.


Il commença
alors à déboutonner son jean d'une main experte, pressé de franchir cette
dernière barrière.


Le spectacle
qui s'offrît à lui, lui coupa le souffle. L'intimité de la jeune femme n'était
plus protégée que par une sorte de culotte très fine comme il n'en avait jamais
vu auparavant.


Incapable de
se retenir plus longtemps, il enfouit sa tête dans le creux de ses jambes, et
respira à travers le fragile tissu son sexe doux et brûlant. Puis il écarta le
tissu des doigts, et put enfin en découvrir la douce humidité.


Vera se
redressa à moitié.


— Oh,
Jéricho, prends-moi ! Maintenant.


— Non,
attends, dit-il en écartant encore un peu plus ses jambes.


Lorsqu'il
posa sa bouche sur elle, elle ne put retenir un long cri qui décupla le désir
de son compagnon.


Soudain, il
n'y tint plus et, quittant à regret son intimité au goût si exquis, il se
redressa pour ôter sa chemise et son pantalon. Une fois nu, il s'allongea de
nouveau contre elle.


— A
moi, murmura-t-elle en l'obligeant à rester allongé.


Elle humecta
ses lèvres et parcourut tout son corps à petits coups de langue. Lorsqu'elle le
prit dans sa bouche, il poussa un grognement qui traduisait à la fois son
plaisir et son impatience.


Il lui
releva la tête et l'attira contre lui pour la pénétrer. Elle lui allait comme
un gant, un gant incroyablement doux et délicieusement humide.


Pendant de
longues minutes, elle le chevaucha ainsi, jusqu'à ce qu'il sentît son étreinte
se resserrer brusquement. Enfin, elle donnait libre cours à son orgasme. Alors,
il perdit tout contrôle et jouit à son tour. Vera s'effondra sur lui, épuisée.


Au bout de
quelques instants, elle releva paresseusement la tête et lui sourit.


— Ça
fait quatre. Vous me sauvez tout le temps la vie, Jéricho Jackson, dit-elle
comme dans un rêve.


Presque
aussitôt, elle s'assoupit, et il resta là, à respirer avec ravissement son
souffle si doux et l'odeur de leurs ébats qui flottait dans l'air comme une
réminiscence.


Un coyote
hurla au loin, ramenant Jéricho à la réalité. Même s'il ne s'était pas encore
remis de l'intensité de leur étreinte, celle-ci n'avait malheureusement rien
changé à leur situation.


Le soleil se
lèverait dans quelques heures et, avec lui, les problèmes qui les avaient
conduits dans cette grotte, au beau milieu de nulle part.


Jéricho
n'avait qu'une seule envie : serrer sa compagne dans ses bras indéfiniment et
la protéger du monde extérieur. Mais il savait que c'était impossible, et
qu'ils avaient même assez peu de chances de passer une nouvelle nuit
ensemble...
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Vera fut
réveillée par un vent glacial qui courait le long de son dos nu. Elle n'avait pas
dormi aussi bien depuis... des années. Elle s'étira voluptueusement, et sentit
à côté d'elle le corps musclé de Jéricho bouger à son tour.


Elle se
pelotonna contre lui dans une attitude de chatte.


— Mmm,
murmura-t-il


— Mmm
toi-même. Si nous ne nous rhabillons pas tout de suite, on retrouvera nos corps
gelés ici même au printemps prochain.


— Oui,
mais des corps gelés heureux, précisa-t-il. D ouvrit les yeux et la regarda.


— Tu es
heureuse, n'est-ce pas? Vera poussa un soupir.


— J'imagine
que tu me demandes si je suis satisfaite. Eh bien, oui. Comblée, même. Quant à
être heureuse...


Comment
aurait-elle pu être heureuse, alors qu'elle n'avait nulle part où aller, nulle
perspective d'avenir, et rien de ce qu'on était en droit d'attendre
habituellement de la vie : une carrière digne. de ce nom, une maison avec
jardin et les 2,5 enfants que les statistiques octroyaient à chaque femme.


Jamais elle
n'aurait cru qu'elle se retrouverait en train de lutter pour la vie dans une
société barbare qui pratiquait encore la justice expéditive.


Ils
s'habillèrent en silence, et Jéricho raviva le feu. Ils s'assirent côte à côte
devant les flammes et, bientôt, une douce chaleur les envahit.


— Bon,
il faut que nous fassions un peu le point, dit Jéricho après un long silence.
Nous savons maintenant qui n'a pas tué Rafe Wilson. Il nous reste juste à
déterminer qui l'a fait.


— Jess
Wiggins, répondit Vera sans même avoir pris le temps de réfléchir.


— Ce
vieux Jess a un tempérament assez colérique, c'est vrai. Mais je ne crois pas
que ce soit lui. Il a réagi bien trop violemment à l'annonce de la mort de
Rafe.


Vera haussa
les épaules.


— Peut-être
est-ce justement parce qu'il se sentait coupable. N'oublie pas qu'ils étaient
très proches, peut-être même associés.


— Je ne
sais pas. Peut-être. Ce qui me fait hésiter, c'est que Jess Wiggins n'a jamais
plus de trois sous en poche. Voyons, qui d'autre... Yorkie?


— Quoi,
cette grande asperge?


— Oui.
Il fourre toujours son nez partout. Je ne suis pas sûr qu'il soit aussi stupide
qu'il veut bien le laisser croire.


Vera
réfléchit à cette hypothèse.


— Tu
sais que... ça pourrait se tenir. Susannah m'a raconté qu'il ne payait jamais
ses verres. D'après elle, il a dû mettre pas mal d'argent de côté, et remplacer
toute la paille de son matelas par des billets verts.


— Je
vois. Eh bien, il va sans dire que Susannah est la personne la mieux informée
de Jérôme, et qu'on peut croire ce qu'elle raconte. A part elle, il y a aussi
Stuart Greavy, bien sûr. Les gens se confient volontiers à leur médecin.


Vera se redressa
brusquement.


— Mais
oui, pourquoi n'y ai-je pas pensé plus tôt? C'est lui que j'aurais dû aller
voir. Si ça se trouve, il sait qui était l'associé de Rafe. En fait, les seules
personnes auxquelles j'ai parlé sont Yorkie et Jess Wiggins. Ainsi que Sally,
évidemment.


— Sally
Weaver? La blonde qui travaille à la salle de jeu ? Quel rapport avec Rafe ?


Vera leva
les yeux au ciel.


— Décidément,
les hommes ont toujours été naïfs ! Lorsque j'étais au Copper Penny, il ne m'a
pas fallu plus d'une heure pour comprendre qu'elle était la maîtresse de Rafe.


— En
parlant de ça...


Jéricho se
tourna vers elle et l'embrassa dans le cou.


— Je
connais un bon moyen de nous réchauffer. Vera se mit à rire et le repoussa
gentiment, mais fermement.


— Non.
Je viens de me rhabiller.


— Ça,
ce n'est pas un problème.


Il glissa
une main sous sa veste, et défit un bouton de sa chemise.


Bien qu'elle
eût très envie de le laisser continuer, la jeune femme prit sa main et la
retira. Ils l'avaient fait une fois, et ce serait la seule. Il ne fallait en
aucun cas qu'ils s'engagent dans une histoire sérieuse, car cela ne menait à
rien et ne pourrait que les faire souffrir l'un et l'autre.


Jéricho ne
savait pas qui elle était. Et elle ne voyait pas bien comment le lui expliquer
sans risquer de se retrouver une fois encore chez le docteur Greavy qui irait
peut-être jusqu'à la faire interner. Et puis, de toute façon, elle ne pouvait
tout simplement pas rester en l'an 1896. Elle habitait à un siècle de là. Elle
devait aller voir sa mère. Et son chat, qui savait si bien la consoler et qui
lui manquait, lui aussi !


Non,
décidément, elle savait qu'elle n'avait aucun avenir avec Jéricho.


— Il faut
que nous dormions, dit-elle. Le jour va bientôt se lever.


 


Jéricho
recouvrit de cendres les quelques braises qui restaient, et toucha légèrement
la jambe de Vera avec son pied.


— C'est
l'heure de se lever, mon chou.


Se
redressant sur un bras, Vera cligna des yeux et eut quelques difficultés à les
ouvrir. La première chose qu'elle vit, c'est que les bêtes étaient déjà
sellées, et que la couverture de Jéricho déjà enroulée et fixée à sa selle.


Il devait
être debout depuis un petit moment, à en juger par l'odeur de café frais qui
flottait dans l'air.


— Mais
il fait encore nuit, gémit-t-elle en prenant avec mauvaise grâce la tasse
fumante qu'il lui tendait.


— Je
sais, mais si tu veux voir le jour se lever, je te conseille de boire ton café
rapidement.


Vera se
rappela alors qu'ils étaient suivis. Elle s'assit et ramena ses cheveux en
chignon. Cinq minutes plus tard, ils étaient en route, et mâchonnaient un peu
de pain de maïs froid en guise de petit déjeuner.


La matinée
passa rapidement. La température grimpa au fur et à mesure qu'ils descendaient
vers la vallée, et, lorsqu'ils firent une halte, Vera en profita pour ôter sa
veste. En voyant le regard caressant de Jéricho, elle se détourna.


Elle ne
devait pas succomber à son charme, et cela exigeait un effort de tous les
instants. Jéricho crispa la mâchoire lorsqu'il vit qu'elle restait complètement
froide à ses avances, et elle reçut comme un coup de poignard en constatant
qu'il se renfermait sur lui-même, exactement comme au début de leur relation.
Elle savait qu'elle lui faisait de la peine, mais elle n'y pouvait rien, et
elle ne devait à aucun prix lui expliquer pourquoi elle se comportait ainsi.
Jéricho était un grand garçon : il s'en remettrait. Elle se demanda simplement
a elle-même s'en remettrait.


— J'ai
bien réfléchi, dit-il d'un ton détaché. Ce n'est pas une bonne idée d'aller voir
le shérif à Prescott.


— Comment
ça? C'est bien toi qui m'as dit que, là-bas, je serais jugée équitablement. Tu
as même précisé que, si je n'y allais pas, ma tête serait mise à prix. Tu as
également dit...


— J'ai
eu tort, répliqua-t-il sur un ton cassant qui la laissa pantoise. En fait, la
mort de Henry Hamblin change tout. On doit croire, maintenant, que nous étions
de mèche. Et avec ce qui s'est passé cette nuit, nous aurons bien du mal à
faire croire le contraire.


Vera était
stupéfaite à l'idée que leur aventure pût ainsi influer sur son sort.


— Le
procureur dira que nous avions tout manigancé depuis le début, reprit Jéricho.
Que tu as tué Rafe fors d'une dispute, et que tu t'es ensuite tournée vers moi
pour me demander de l'aide. C'est d'ailleurs ce que tu as fait. Ensuite, ils
diront que je t'ai suivie quand m as quitté la ville avec Henry, et que je l'ai
tué.


— Mais...


— Non,
bien sûr, ce n'est pas moi qui l'ai tué. Mais comment veux-tu qu'on me croie,
alors que c'était le seul moyen de te sauver?


Vera secoua
la tête, essayant de suivre son raisonnement.


— Le
fait que je me rende devrait jouer en ma faveur. . (


— Tu
penses vraiment que ces types sont capables de comprendre ça? Tout ce qu'ils se
diront, c'est que deux hommes sont morts, que nous sommes ensemble et qu'il n'y
a pas d'autre suspect en vue. Ils ne réfléchiront pas plus loin pour se faire
une opinion.


Les rênes
glissèrent des mains de Vera, et elle pressa sa joue contre le flanc de son
cheval. Les paroles que Jéricho venait de prononcer sonnaient terriblement
vrai. Découragée, elle alla s'asseoir à l'ombre d'un vieil arbuste.


— Bon,
il faut que je réfléchisse un peu à tout ça.


— C'est
tout réfléchi, répondit-il en la rejoignant. Je vais t'emmener au campement
apache. Là, au moins, personne ne te trouvera. C'est la seule chose à faire.


— Et
toi ?


— Comment
ça, moi?


— Tu as
dit toi-même qu'ils allaient t'accuser de la mort de Hamblin. Si tu vas à
Prescott, ils vont te juger pour meurtre et t'envoyer en prison !


— Mais
non..., répliqua-t-il sur un ton peu convainquant.


— Il
doit exister une autre solution, dit Vera. Si seulement nous savions ce qui
s'est réellement passé ce jour-là...


— Comment
pourrait-on le savoir? Il est peu probable que le tueur décide de se rendre.


— Oui,
en effet, dit-elle lentement. Mais peut-être qu'une tierce personne sait ce qui
s'est passé.


En même
temps qu'elle prononçait ces mots, une idée lui vint à l'esprit. Et si Verity
en savait plus qu'il n'y paraissait? Et si elle avait des témoins capables de
confondre le véritable assassin? Cela expliquerait pourquoi il était si
désireux de la supprimer.


Le véritable
meurtrier était sûrement quelqu'un dont la déposition aurait plus de poids que
celle de Verity. Quelqu'un dont personne ne mettrait la parole en doute. Voilà
pourquoi Verity s'était enfuie...


Vera se
dirigea vers sa mule. La réponse devait se trouver quelque part dans le journal
de Verity. Elle l'avait déjà lu et relu, mais elle avait dû manquer quelque
chose, un indice, même infime, concernant le meurtrier. Ce n'était pas possible
autrement.


Elle glissa
le journal dans sa poche, avec l'intention de le relire sur la route, mais le
chemin était si accidenté et tortueux qu'il rendait toute lecture impossible.
Vera dut donc se résoudre à attendre la prochaine halte pour l'ouvrir.


Mais, durant
tout le trajet, elle ne cessa de tourner et de retourner dans sa tête toutes
les données dont elle disposait, avec l'espoir de découvrir soudain un fil
conducteur qui lui permettrait de reconstituer le puzzle.


Que
savait-elle au juste ?


Fait numéro
un : le tueur avait profité d'une dispute entre Verity et son beau-père pour
faire porter le chapeau à la jeune femme.


Fait numéro
deux : seuls Min-e-wah et Jéricho étaient au courant de cette dispute.


Vera poussa
un long soupir. Quelle que fût la piste qu'elle envisageait, elle finissait
toujours par buter sur Jéricho Jackson.


Lorsqu'ils
amorcèrent enfin leur descente dans la vallée, celui-ci décida de faire une
halte.


— Cet
endroit est parfait pour se reposer un peu. Il faut aussi que nous décidions de
ce que nous allons faire. Une fois dans la plaine, il ne faudra pas traîner car
nous serons des proies faciles.


Vera fut
ravie de pouvoir étirer un peu ses membres endoloris. Elle donna à boire aux
bêtes, puis alla s'asseoir dans un coin ombragé en emportant le journal de
Verity.


Elle
s'assit, trempa son mouchoir <Jans le peu d'eau tiède qui lui restait, et
s'essuya le visage. C'était incroyable : ils venaient de passer d'un froid
sibérien à une chaleur étouffante en seulement quelques heures.


Elle ouvrit
le journal et relut encore une fois les passages qui se situaient avant et
après la mort de Rafe Wilson. Mais rien dans tout cela ne permettait
d'innocenter la jeune fille.


Déçue sans
être toutefois complètement découragée, Vera revint quelques pages en arrière
et entreprit de réétudier les événements survenus au cours des semaines qui
avaient précédé le drame. Verity racontait qu'elle était allée faire des
courses en ville avec son beau-père. Elle l'avait retrouvé devant chez le
bijoutier, après avoir chargé le chariot.


Rafe et son
associé avaient-ils découvert une nouvelle mine? Vera savait qu'à cette époque,
en plein boom de l'industrie du cuivre, une telle découverte était un gage
absolu de fortune. C'était un motif plus que suffisant pour commettre un crime.


Une chose
paraissait probable, à présent : le mobile du meurtre était l'argent, et non la
haine.


Mais, en
admettant que Rafe eût fait une telle découverte, comment aurait-il procédé
pour se procurer les droits d'exploitation?


D'abord, il
serait allé consulter un expert en métaux précieux afin de s'assurer que le jeu
en valait la chandelle.


Ensuite, si
ses espoirs s'étaient vus confirmés, il aurait eu besoin d'un partenaire
financier. Quelqu'un qui aurait eu des moyens suffisants pour acquérir les
droits de propriété, mais à qui il n'aurait pas révélé l'emplacement de la
mine, de crainte d'être doublé.


Une
négociation bien délicate, assurément. Mais, d'après Verity, Rafe était aussi
malin que détestable. Il paraissait donc tout à fait apte à mener à bien une
telle opération.


Vera referma
le journal d'un coup sec et se leva. Arrivée près de Jéricho, elle lui annonça
:


— Il
faut que nous retournions à Jérôme. Jéricho écarquilla les yeux


— Tu es
folle ! Tu ne te rappelles pas que nous sommes partis de là-bas juste à temps
pour t'éviter de te faire lyncher sur place ?


— Nous
n'avons pas le choix.


Elle
entreprit alors de lui expliquer ce qu'elle avait compris en lisant le journal,
et la conclusion à laquelle elle en était arrivée : l'expert en métaux précieux
pourrait certainement leur fournir des informations sur l'affaire que Rafe
traitait à ce moment-là.


Une fois
qu'ils connaîtraient l'emplacement de la mine, ils pourraient chercher dans le registre
de la ville le nom de son heureux propriétaire. Il n'était pas certain que
cette piste donnerait quelque chose, mais c'était leur seul espoir.


— Tu
comprends, maintenant, pourquoi nous devons y retourner, conclut-elle. Les
réponses que nous cherchons se trouvent là-bas.


— Et le
tueur, qu'est-ce que tu en fais?


— Nous
allons prendre une autre route. Et puis, il ne s'attend certainement pas que
nous rebroussions chemin. Il nous attendra à Prescott. Pendant ce temps-là,
nous serons en route pour Jérôme.


Jéricho
piétina machinalement quelques herbes qui tentaient désespérément de survivre
sur cette terre aride.


— Bon,
maintenant, c'est à mon tour de parler. Jusqu'à présent, j'ai écouté gentiment
toutes tes histoires farfelues. Je t'ai aidée à te déguiser en chanteuse de
cabaret. Je me suis battu, j'ai été menacé de mort et insulté copieusement.
Durant tout ce temps, je ne t'ai rien demandé, même pas de me dire la vérité
alors que je savais très bien que tu me cachais pas mal de choses. Je t'ai
sortie de plusieurs situations épineuses. Bref, j'ai le sentiment d'en avoir
fait déjà beaucoup.


— Oui,
bien sûr, je sais. Mais, si tu acceptes aujourd'hui de m'aider à réaliser mon
plan, je ne te demanderai plus jamais rien. C'est promis.


— Bon
sang, je te rappelle que je dois être recherché pour meurtre, moi aussi. Et,
malgré ça, tu t'attends que je refasse en sens inverse le chemin que nous
venons de parcourir péniblement pendant deux jours dans la montagne ?


— S'il
te plaît.


Ce fut tout
ce qu'elle trouva à dire. Mais, par miracle, cette simple supplication sembla
avoir un certain impact sur Jéricho. La lueur d'irritation qui brillait dans
ses yeux disparut, et il envoya rouler une pierre d'un coup de pied.


— Je
dois être l'homme le plus stupide que cette terre ait engendré, marmonna-t-il
enfin. Bon, nous allons prendre la vieille route plus en aval pour rebrousser
chemin, après une halte à Prescott. Cela nous rallongera de quelques
kilomètres, mais nous serons plus à l'abri.


A ces mots,
Vera s'élança vers sa mule et, pour la première fois, elle n'eut pas besoin de
l'aide de Jéricho pour se mettre en selle.


— Nous
parviendrons peut-être à prendre plusieurs jours d'avance sur notre
poursuivant, s'il s'arrête à Prescott et qu'il nous attend là-bas.


Jéricho, qui
avait déjà une main sur sa selle, se tourna vers Vera.


— Au
fait, pourquoi ne l'attendons-nous pas tout simplement à Prescott ? Là-bas,
nous pourrions le cueillir facilement.


— Parce
que nous ne savons pas qui il est, répliqua-t-elle. Et puis, même si nous le
reconnaissions — si c'était Jess Wiggins, par exemple— nous n'aurions toujours
pas de preuve suffisante pour le faire condamner. Il faut absolument que nous
rencontrions l'expert en métaux précieux et que nous apprenions ce que Rafe et
son associé manigançaient.


Jéricho
poussa un soupir résigné, et se mit en selle.


— L'idée
de chevaucher encore deux jours me réjouit infiniment, dit-il d'un ton
ironique.


Pour sa
part, Vera était bien contente de pouvoir passer encore un peu de temps en
compagnie de Jéricho. Car, ensuite, elle devrait lui dire adieu pour de bon.


 


D'un
claquement de langue, Jéricho engagea sa monture sur la route poussiéreuse,
tout en se disant qu'ils allaient droit dans la gueule du loup.


Chemin
faisant, il parvint à convaincre la jeune femme de l'attendre à l'entrée de
Prescott, avec son pistolet, pendant qu'il irait chercher des provisions et des
chevaux frais.


Dès qu'ils
arrivèrent, il se rendit au Copper Queen Saloon pour se mettre au courant des
histoires qui circulaient en ville. A son grand soulagement, personne ne
semblait s'inquiéter du fait que Hamblin ne fût toujours pas arrivé. Chacun
semblait exclusivement préoccupé par le cours du cuivre qui avait chuté
brutalement et par le fait que cela pouvait avoir des répercussions directes
sur l'emploi.


Jéricho vida
son verre et salua le patron. En sortant, il jeta quelques coups d'œil autour
de lui pour s'assurer que personne ne le suivait.


Lorsqu'il
retrouva Vera, elle était adossée à un peuplier, son pistolet sur les genoux.
La route qui les attendait était beaucoup moins étroite et tortueuse que la
précédente. Aussi avait-il acheté un hongre pie bien charpenté du nom de Boy-O,
pour remplacer la mule de Vera. Pour sa part, il avait gardé sa brave Buckshot
qui, bien que fatiguée, avait encore l'air plus vaillante que les autres
chevaux que le vendeur lui avait proposés.


Vera se
montra très agréable durant toute la première partie du trajet, comme si elle
était ravie de ce nouveau périple. A n'en pas douter, se dit Jéricho, elle
cherchait à se faire pardonner de l'avoir attiré dans ce nouveau guêpier.
D'ailleurs, il se rendait compte qu'il avait lui-même de bonnes raisons de
retourner à Jérôme. Henry Hamblin était un excellent ami. Et l'idée que son
meurtrier pût s'en tirer impunément lui était insupportable. Il avait pas mal
réfléchi, et Jess Wiggins lui apparaissait finalement comme le suspect le plus
plausible. Dès qu'il aurait caché Vera dans son appartement, il irait le voir
et lui demanderait de fournir un alibi pour les deux meurtres.


Lorsqu'ils
levèrent le camp, la journée était déjà bien avancée et, deux heures plus tard,
ils durent chercher un endroit pour passer la nuit. Jéricho désigna un sentier
sous couvert qui partait de la route principale.


— Je
sais qu'il y a un abri, plus loin, sur ce chemin. On n'y sera pas trop mal pour
dormir.


Ils
arrivèrent enfin devant l'abri en question, qui se révéla en meilleur état
qu'ils n'avaient osé l'espérer. La plupart des fenêtres étaient encore
intactes.


Laissant à
Vera le soin de s'occuper des chevaux, Jéricho entra prudemment dans la cabane.


« Pas si mal
», se dit-il en redressant une chaise tombée par terre. Le lit était toujours
là, dans un coin, même si l'état du matelas laissait à penser que des bêtes à
fourrure avaient dormi dessus. Il souleva le matelas, et alla le secouer
dehors.


Un
sifflement soudain le fit bondir en arrière. Il venait de réveiller un serpent
à sonnette qui hibernait là bien tranquillement. Il recula très lentement de
quelques centimètres et, en regardant autour de lui, il remarqua un vieux
balai, ou du moins ce qu'il en restait, près de la cheminée.


D'un coup de
pied, il ouvrit la porte de la cabane et cria :


— Prends
les chevaux et conduis-les de l'autre côté de la route.


— Qu'est-ce
qui se passe? demanda Vera d'une voix soudain tendue.


— Je
t'expliquerai plus tard. Fais ce que je te dis.


Il préféra
ne pas lui parler du serpent. Il n'aurait pas été tellement étonné de
l'entendre hurler comme une femme de la ville. Lorsqu'il fut certain qu'elle
avait traversé la route, il revint vers le serpent.


Le
sifflement de l'animal furieux emplissait la pièce. Jéricho le provoqua deux ou
trois fois avec le balai, jusqu'à ce que le reptile se décidât à lancer une
attaque fulgurante. A l'instant précis où il se détendait, Jéricho réussit à
coincer sa tête triangulaire sous les poils du balai.


Le serpent
se tordit dans tous les sens, fouettant l'air de sa queue, sans parvenir à se
dégager. Jéricho se baissa et l'empoigna fermement derrière la tête. Le tenant
à bout de bras, il sortit de la cabane et aperçut Vera, qui sursauta. Il dut
admettre qu'elle fit preuve de sang-froid. Il s'éloigna d'une centaine de
mètres, puis lança au loin la bête qui se hâta de disparaître entre deux
rochers. Alors seulement, il poussa un soupir de soulagement. Quelle bonne idée
il avait eue de vouloir aérer un peu le matelas ! S'il ne l'avait pas fait,
Verity et lui ne se seraient sans doute jamais réveillés.


Lorsqu'il
revint, la jeune femme avait lâché les chevaux dans le petit corral qui
jouxtait la cabane, et ^employait à desseller Boy-O. Il vint l'aider, puis ils
vérifièrent ensemble que toutes les barrières étaient bien fixées, et
assurèrent ça et là quelques piquets.


Après avoir
accompli ces préparatifs, ils regagnèrent la cabane pour y déposer les selles.
Vera donna un coup de balai, pendant que Jéricho préparait un feu de cheminée.
Puis il prépara une omelette au jambon, et rompit quelques morceaux de pain
croustillant qu'il avait acheté à Prescott. Lorsqu'ils eurent terminé leur repas,
il prit place sur l'unique chaise de la pièce, tandis que Vera se pelotonnait
dans le lit.


Ils
demeurèrent tous deux silencieux pendant un long moment.


Jéricho se
balançait sur sa chaise en sirotant un café.


— Est-ce
que j'aurai un jour l'insigne honneur de savoir ce qui s'est passé pour que tu
te mettes dans un tel pétrin ? demanda-t-il enfin.


Vera releva
brusquement la tête.


— Tu
sais, le fait que je ne puisse pas te l'expliquer n'a rien à voir avec toi.


— Je ne
comprends pas ton changement d'attitude. Hier, on ne peut pas dire que tu me
repoussais, et aujourd'hui, tu es aussi froide et distante que si j'étais un
pestiféré. Je pense que j'ai tout de même droit à une explication.


— Euh...
c'est juste que... c'est si compliqué. Je ne suis pas sûre que tu comprennes,
même si je t'explique.


Dans un
grand bruit, il se remit d'aplomb sur sa chaise.


— Bon
sang, je ne suis pas aussi stupide que j'en ai l'air! Utilise des phrases
simples : je me concentrerai, et j'arriverai peut-être à comprendre tes
explications, fit-il, profondément vexé.


Vera
empoigna le tapis de selle qui recouvrait le matelas noir de crasse.


— Je
suis en droit de connaître la vérité, faute de mieux, reprit Jéricho plus
doucement.


Elle lui
devait plusieurs fois la vie, se dit-elle, et il ne méritait certainement pas
d'être traité de la sorte. Il devait penser qu'elle se moquait de lui, qu'elle
le sous-estimait, alors qu'en vérité, elle n'arrivait pas encore à se
convaincre elle-même de ce qui lui était arrivé.


— Tu ne
vas pas me croire, dit-elle enfin.


— Dis-la
toujours, on verra bien.


Vera ferma
les yeux et s'adossa au mur, indifférente à l'air froid qui s'insinuait entre
les pierres mal imbriquées. Par où commencer? Par le début, décida-t-elle. N'était-ce
pas ce qu'on disait aux suspects lorsqu'on leur faisait subir un
interrogatoire? Rester simple et commencer par le début.


— Tu te
rappelles quand je t'ai dit que j'étais officier dans les patrouilles
californiennes ?


— Ouais,
je me souviens de quelque chose de ce genre. Mais je dois dire que je n'ai pas
très bien compris ce dont tu parlais.


— Cela
signifie que je suis comme un shérif, sauf que je patrouille dans une voiture
de police et que •arrête les gens pour excès de vitesse ou conduite en état d'ivresse.


Jéricho
secoua lentement la tête.


— Je ne
vois pas du tout de quoi tu parles. Vera perçut une note d'exaspération dans sa
voix.


— O.K.,
dit-elle. Écoute attentivement ce que je vais te dire, sans a priori et
sans m'interrompre. D'accord?


— Vas-y.


Elle prit
une profonde inspiration et commença à conter son incroyable histoire.


— Je
m'appelle Vera McBride — et non Verity —, et je suis née en 1969. Je vais avoir
trente ans. Je suis venue ici pour les vacances, et aussi pour retrouver la
trace de mon ancêtre Verity. Crois-le si tu veux, mais Jérôme est devenu une
ville très touristique entre l'époque où nous sommes actuellement et celle que
je viens de quitter. Tous les bâtiments, ont été transformés en boutiques et en
galeries d'art. Bien sûr, ils ont presque tous été reconstruits, car Jérôme a
été ravagé par un incendie à deux reprises...


En voyant
l'expression incrédule qui se peignait sur le visage de son compagnon, la jeune
femme s'interrompit. Elle allait bien trop vite, sans lui laisser le temps de
digérer ces informations incroyables.


Elle reprit
donc sa narration sur un rythme beaucoup plus lent.


— Enfin,
tout ça pour dire que j'étais en train de visiter la vieille mine de Balbriggan
lorsqu'une planche pourrie a cédé, et je suis tombée dans un ancien puits de
forage.


— Et
c'est là que je t'ai trouvée, dit-il, en se raccrochant au seul détail familier
pour lui.


— C'est
exact. Mais, lorsque je suis tombée, je me suis cognée très violemment et j'ai
dû... eh bien, j'ai dû... remonter le temps, voilà. Et ne viens pas me dire que
c'est impossible, ajouta-t-elle en voyant qu'il commençait à secouer la tête
d'un air dubitatif. Je suis la preuve vivante que c'est possible !


— Bon,
si tu le dis...


Vera sentit
qu'il n'était pas encore convaincu par son histoire. Mais elle décida de
poursuivre quand même. Puisqu'il voulait connaître la vérité, eh bien, il
n'avait qu'à l'écouter jusqu'au bout.


— Toute
ma vie, on m'a répété que je ressemblais étrangement à Verity. Mon propre nom
est un hommage au sien. C'est pour cette raison que tu m'as prise pour elle.


— Mais
tu es Verity.


— Non!


Vera quitta
le lit et vint s'agenouiller devant lui.


— Regarde-moi,
Jéricho. Regarde-moi bien. Je n'ai pas autant de sang indien que Verity, tu
t'en rends compte, n'est-ce pas? Mes yeux sont plus clairs, mes cheveux sont un
peu plus ondulés. Je n'ai pas les pommettes aussi marquées que les siennes. Et
j'ai presque dix ans de plus qu'elle. Ne me dis pas que tu ne vois pas la
différence?


Il la
regarda attentivement, en prenant son menton dans sa main, et en lui tournant
la tête d'un côté, puis de l'autre.


— C'est
vrai que tu as l'air différente par rapport à l'autre soir, quand tu étais dans
la cuisine. Mais, quand même, tu ne me feras pas croire que tu as remonté le
temps ! Tu es tout simplement très fatiguée et anxieuse à cause de ce qui t'est
arrivé. Cela suffit à te faire paraître plus vieille, et aussi à t'embrouiller
l'esprit, voilà tout.


Vera secoua
la tête et retourna s'asseoir sur le lit. Elle ouvrit son sac à dos, y prit son
portefeuille et en tira son permis de conduire ainsi que ses cartes de crédit.
Puis elle revint vers Jéricho pour les lui montrer.


— Regarde.
Lis ce qui est écrit. Il y a mon nom, ici : Vera Elaine McBride. Il y a aussi
ma date de naissance et mon adresse. Mais lis donc!


Jéricho prit
les cartes plastifiées et passa le doigt dessus.


— C'est
fait en quoi?


— En
plastique. Il est vrai que c'est une matière qui n'existe pas, à ton époque.


— Mmm.


Il déchiffra
ce qui était écrit sur son permis de conduire et examina attentivement la
photographie. Puis il tourna et retourna la carte devant le feu, et Vera
s'aperçut qu'il venait de remarquer l'image holographique qui prévenait les
risques de falsification.


— Où
as-tu trouvé ça? demanda-t-il finalement. Et c'est quoi, les autres choses, là?


— Des
cartes de crédit. Il haussa les épaules :


— Ça y
est, voilà que tu me parles de nouveau dans une langue étrangère.


Vera
s'appuya sur le coin de la table, et le regarda bien en face pour lui expliquer
:


— Aujourd'hui...
enfin, je veux dire, à mon époque, les gens n'utilisent plus d'argent liquide
pour le& achats importants. Et même pour leurs courses de tous les jours. A
la banque, on te donne une carte comme celle-ci, qui te permet d'effectuer un
achat et de le payer un mois plus tard. C'est comme un crédit, si tu veux.


Le regard de
Jéricho s'éclaira.


— Je
vois : c'est la même chose que d'avoir une ardoise dans un bar ou chez
l'épicier.


— Exactement
! Sauf que là, tout est géré par ordinateur et...


— Qu'est-ce
que ça veut dire : ordinateur?


— C'est
une machine dans laquelle on peut stocker autant d'informations que celles
contenues dans une librairie tout entière.


— Mmm.
Et qu'est-ce qu'il y a d'autre, là où... tu vis?


Tout excitée
de voir qu'il paraissait enfin lui prêter une oreille attentive, Vera se lança
dans un récit dramatique de la vie moderne à San Francisco. Elle lui raconta
les rues remplies de voitures, les touristes, la population très hétéroclite,
les couloirs aériens embouteillés, les heures de pointe sur le Golden Gâte.


Jéricho ne
cessait de secouer la tête. Au bout de quelques instants, il l'interrompit.


— Bon,
je crois que j'ai compris l'histoire de Henry Ford qui a inventé ces voitures à
moteur dont tu parles. Mais je ne suis pas sûr de comprendre comment il peut y
avoir des engins qui transportent des gens en l'air.


Vera dut
reconnaître qu'elle s'était une nouvelle fois laissé emporter par son élan.


— Tiens,
je vais te montrer autre chose, dit-elle à Jéricho.


Elle sortit
de son sac sa bombe lacrymogène.


— Les
femmes et les gens de la police utilisent ça pour se défendre. Je ne peux pas
te faire de démonstration, mais si je presse ce bouton, il en sortira un gaz
très irritant qui permet d'aveugler son agresseur et de le rendre inoffensif.


Jéricho se
leva d'un bond.


— Tu me
prends pour qui, dis-moi ? Tu penses que je n'ai jamais quitté ma ville ? Que
je n'ai jamais vu un flacon de parfum ? Je ne sais pas où tu as trouvé tous ces
trucs, sans doute chez un bonimenteur de foire.


— Je
t'assure que tu te trompes, Jéricho. Tu dois me croire.


— Tout
ce que je crois, c'est que je me suis trompé sur ton compte, et ça depuis le
début. Je ne sais pas à quel jeu tu joues, mais avec moi, ça ne prend pas.


Sur ce, il
mit son chapeau et sortit dans la nuit froide.
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Jéricho
piétinait le sol gelé, les bras croisés sur la poitrine pour se protéger du
froid insidieux qui l'envahissait tout entier. Il regrettait de ne pas avoir
pris son manteau en sortant, et aussi de ne pas avoir pensé à acheter une fiole
de whisky à Prescott.


Mais, plus
que tout, il regrettait de s'être autant investi pour aider cette jeune femme
machiavélique. Jusque-là, il n'avait jamais imaginé qu'elle pourrait lui mentir
ou, pire, se jouer de lui. Mais comment expliquer autrement les balivernes
qu'elle venait de lui débiter?


Il décida
qu'ils ne s'arrêteraient plus avant d'être arrivés à Jérôme. Ils
chevaucheraient toute la nuit s'il le fallait, mais plus tôt ils arriveraient,
mieux cela vaudrait. Et, même si elle était accusée du meurtre de Rafe, il
l'emmènerait jusqu'au campement apache. De cette façon, il se sentirait quitte
vis-à-vis de Min-e-wah et, du même coup, définitivement débarrassé de Verity et
de ses troubles mentaux.


Il se dit
qu'il avait eu de la chance de se rendre compte à temps qu'elle était
complètement dérangée et, qui plus est, dangereusement calculatrice. h


Mais, en
dépit de tout cela, une petite voix intérieure lui murmurait qu'il était déjà
allé trop loin. Il avait franchi une barrière invisible et, à présent, il se retrouvait
irrémédiablement lié à Verity, quoi qu'elle pût dire ou faire.


Mais il
avait beau réfléchir, il ne parvenait pas à comprendre ce qu'elle espérait
gagner en lui racontant toutes ces histoires fantasques. A moins que... à moins
qu'il ne s'agît de la vérité.


Pouvait-elle
vraiment avoir inventé ces histoires de toutes pièces? Des vaisseaux volants
qui transportaient des centaines de personnes plus vite qu'un aigle. Des villes
où les maisons faisaient dix ou vingt étages, et où des milliers de résidants
circulaient en empruntant des trains souterrains. C'était incroyable, bien sûr.
Impensable. Et pourtant-Une rafale de vent le glaça jusqu'aux os. Allons, il
s'égarait. Évidemment qu'elle avait inventé ces histoires. Jéricho serra les
dents et retourna à la cabane.


 


Le retour à
Jérôme se déroula dans une atmosphère tendue. Ils se turent durant la majeure
partie du trajet, hormis pour échanger de manière froide et impersonnelle les
informations strictement nécessaires.


Il faisait
déjà nuit lorsqu'ils atteignirent la ville. Une fois de plus, Jéricho guida la
jeune femme jusqu'à la rue étroite qui longeait l'arrière du Copper Penny. Vera
le suivit à l'intérieur du bâtiment. Elle se sentait comme un poisson pris dans
les mailles d'un filet.


La veille au
soir, Jéricho avait catégoriquement refusé de partager le lit avec elle; il
avait préféré dormir par terre, à même le sol, devant le feu. Vera savait qu'il
était épuisé. Il pensait sans doute qu'elle lui avait raconté des histoires, et
il devait lui en vouloir. Elle le voyait serrer les dents si fort qu'il devait
en avoir mal à la mâchoire. La tension qui l'habitait était presque palpable.


Pour essayer
de détendre l'atmosphère, elle proposa :


— Je
peux te laisser la chambre, cette nuit.


— Il
n'en est pas question. De toute façon, il faut que je descende m'occuper d'une
affaire urgente. Installe-toi dans la chambre : je ne te dérangerai pas.


Elle eut
envie de lui répondre que ce qui la dérangeait, c'était ce ton froid et formel
qu'il avait adopté à son égard. Bien sûr, elle comprenait pourquoi il se
comportait ainsi, mais, chaque fois qu'il lui adressait la parole de cette
manière elle ressentait comme un coup de poignard. Elle aurait fait n'importe
quoi pour retrouver le Jéricho d'avant. C'était pour elle un besoin vital.


— D'accord,
dit-elle finalement, afin de ne pas envenimer les choses.


— Et,
pour le dîner, qu'est-ce qui te ferait plaisir? Cette politesse était
décidément insupportable. Elle aurait préféré qu'il se mît à crier. Au moins,
elle aurait pu lui répondre.


— Rien,
merci. Je n'ai pas faim.


Et c'était
vrai. Elle avait l'estomac tellement noué qu'elle n'aurait rien pu avaler. Elle
ne souhaitait qu'une bonne nuit de sommeil, puis une visite chez l'expert, dès
le lendemain matin. Une fois que la lumière serait faite sur la mort de Rafe,
elle pourrait enfin consacrer son énergie à trouver un moyen de retourner dans
le' futur.


— Comme
tu voudras, dit Jéricho d'un ton neutre. Dans ce cas, on se voit demain matin,
en referma la porte sans bruit derrière lui, et elle se retint d'y envoyer un
coup de pied.


Blessée par
sa réaction injuste et le fait qu'il n'envisageait même pas de lui accorder le
moindre crédit, elle déambula dans la chambre tout en se dévêtant. L'attitude
distante de Jéricho était bien plus difficile à supporter que ses accès
d'humeur occasionnels.


Elle
comprenait bien sa méfiance, mais elle ne voyait pas comment y remédier. Et
elle n'arrivait pas non plus à gérer le sentiment d'abandon qu'elle éprouvait,
seule dans cette chambre.


Si elle
avait compté pour lui, ne fût-ce qu'un peu, il aurait certainement fait un
effort pour la comprendre. Il l'aurait crue, indépendamment du fait que son
histoire semblait plus qu'incongrue.


Vera se mit
au lit sans même avoir pris la peine d'enfiler une chemise de nuit. Quelques
secondes plus tard, elle sombrait dans un profond sommeil.


Elle fit des
rêves étranges, dans lesquels elle retrouvait son chat Squiggles en train de
pourchasser un serpent jusqu'au fond- d'un puits de forage. Puis Squiggles se
déformait, jusqu'à se métamorphoser en Jéricho, et il se mettait à lui sourire
un peu à la manière du gros chat dans Alice au pays des merveilles. «
Menteuse, menteuse », lui serinait-il. Après quoi il disparaissait dans le
puits qui, entre-temps, s'était transformé en terrier.


 


Plusieurs
coups frappés à la porte la réveillèrent en sursaut, et elle s'aperçut en
ouvrant les yeux que la lumière du soleil filtrait déjà à travers les rideaux.
En se redressant, elle se rappela qu'elle était nue. Elle eut tout juste le
temps de ramener le drap sur sa poitrine avant que la porte s'ouvrît.


— Hou !
hou ! Miss LaFleur, vous êtes réveillée ?


La tête
rousse de Susannah Sweet apparut dans l'embrasure de la porte.


— Ah!
je vois que oui. M. Jackson m'a chargée de vous apporter le petit déjeuner.
Dépêchez-vous de manger : on est déjà en train de vous faire couler un bain. M.
Jackson dit que vous devez vous laver.


De mieux en
mieux, se dit-elle. A présent, il insinuait qu'elle sentait mauvais. Mais
peut-être n'avait-il pas entièrement tort, étant donné qu'elle avait passé la
journée de la veille à cheval.


Susannah
déposa le lourd plateau sur la table de chevet, puis elle commença à raconter
que Jéricho était d'une humeur massacrante.


— Je
vous assure qu'il a failli se battre avec la moitié des personnes qu'il a
rencontrées ce matin. Je ne sais pas ce qu'il a, mais il vaudrait mieux qu'il
se calme.


Elle marqua
une pause et regarda Vera droit dans les yeux.


— Si
vous voulez mon avis, il a le comportement typique d'un homme amoureux.


Vera éclata
de rire.


— Si
c'est à moi que vous pensez, vous vous trompez complètement. Je dirais même que
son souhait le plus cher, c'est au contraire de me voir partir le plus loin
possible.


— Peut-être.
Mais il a tout de même beaucoup d'attentions à votre égard. Petit déjeuner,
bain chaud. Et il a même envoyé Sally vous chercher de nouveaux vêtements. Elle
ne devrait pas tarder, d'ailleurs.


Vera
s'étonna qu'il eût révélé sa présence à l'une de ses employées. Susannah sembla
deviner son inquiétude et la rassura aussitôt.


— Il
nous a bien précisé que si l'une de nous racontait à qui que ce soit que vous
êtes ici, elle le regretterait pour le reste de ses jours.


Elle reprit
le plateau et le déposa sur le lit, à côté de Vera. Puis elle se retira en
ajoutant :


— Vous
penserez ce que vous voudrez, mademoiselle LaFleur, mais M. Jackson place
beaucoup d'espoir en vous. Et nous vous en voudrions si vous;
trahissiez son estime.


Sur ces
mots, elle sortit.


Une heure
plus tard, Vera finissait de nouer son nouveau bonnet en velours marron. Elle
était satisfaite de l'effet qu'il produisait, et de l'anonymat qu'il lui
procurait. Se regardant dans le miroir, elle rectifia les plis de sa robe
couleur lilas, puis quitta la pièce.


Quelques
minutes plus tard, elle se tenait devant la porte du bureau de J.P. Gilmore,
expert en métaux précieux. Celui-ci commençait son office à 11 heures, et elle
n'eut pas à attendre longtemps avant de voir arriver un petit homme tiré à
quatre épingles, portant un costume sombre avec de fines rayures grises, et
coiffé d'un chapeau melon. Arrivé à sa hauteur, il s'arrêta et la salua.


— Chère
madame, est-ce moi que vous attendez? Dans ce cas, je vous prie de m'excuser.


Manifestement,
il ne voyait pas beaucoup de femmes parmi ses clients. Il l'invita à entrer, et
ne put s'empêcher de se retourner et de lui lancer un regard inquisiteur alors
qu'elle le suivait dans le bureau sombre.


— Je
vous en prie, madame, asseyez-vous pendant que j'ouvre les volets.


Vera prit
place dans un fauteuil de bois et regarda l'homme s'affairer. Il ouvrit grands
les volets, épousseta son bureau de la main et ôta finalement son manteau.


— Bon,
ma petite dame, que puis-je faire pour vous ? demanda-t-il en se retournant
vers elle.


A
l'évidence, J.P. Gilmore était un homme ouvert à toute proposition.


Pendant
qu'elle se détendait dans son bain, Vera avait imaginé un scénario qui lui
permettrait de lui poser les questions qui l'intéressaient. Elle commença par
lui adresser un large sourire, puis sortit de sa poche un petit mouchoir en
dentelle très fine qu'elle avait trouvé dans le bureau de Jéricho.
Ostensiblement, elle essuya une larme imaginaire.


— Monsieur
Gilmore, c'est bien ça ?


— Tout
à fait, madame. Et vous êtes ?


— Oh!
Pardon. Je suis confuse. Je vous demande votre nom, et vous ne connaissez même
pas le mien.


Vera mit
dans ces paroles tout l'accent mondain dont elle était capable et, à vrai dire,
elle était assez douée pour ça. Elle avança sa main gantée, qu'il baisa
respectueusement, puis la retira.


— Je
m'appelle... Ethel. Ethel Wilson. Peut-être avez-vous entendu parler de mon
très cher frère, Rafe, qui a disparu tragiquement?


— Eh
bien, ça alors ! s'exclama M. Gilmore d'une voix blanche. Ma chère, je vous présente
mes plus sincères condoléances. Je dois dire que j'ignorais absolument que M.
Wilson avait de la famille, et encore moins une sœur aussi belle et aussi
distinguée ! Bienvenue dans notre ville, chère madame et, si je peux vous être
utile en quoi que ce soit, j'en serai ravi...


— C'est
bien aimable à vous, murmura-t-elle.


S'il
continuait avec ces civilités à n'en plus finir, la première chose qu'elle
allait lui demander serait un bâillon!


— Monsieur
Gilmore...


— Je
vous en prie, appelez-moi J.P. Vous savez, chez nous, on ne s'embarrasse pas de
formalités.


Tout en
disant cela, il déplaça légèrement sa chaise pour se rapprocher d'elle, et
leurs genoux se frôlèrent.


— Très
bien, J.P. Alors, voilà. J'ai cru comprendre que mon frère s'était engagé dans
une affaire dont vous pourriez connaître les tenants et les aboutissants.


— Oh !
là, là ! Je ne crois pas être en mesure... Voyez-vous, je garantis à mes
clients la plus stricte confidentialité. Si je dévoilais des détails concernant
les découvertes qu'ils ont pu faire, cela pourrait leur attirer de graves
problèmes, et cela me discréditerait du même coup.


Vera
ressortit son mouchoir et s'essuya de nouveau les > eux. Puis elle avança sa
main et la posa sur le genou de J.P. A ce contact, le petit homme tressaillit
et devint rouge comme une pivoine.


— M.
Gilmore... J.P. Croyez bien que j'apprécie énormément le professionnalisme dont
vous faites preuve, et je vous en remercie. Il est, en effet, de votre devoir
de respecter la confidentialité que vos clients vous demandent. Mais,
voyez-vous, il se trouve que mon très cher frère m'a emprunté une somme
d'argent assez importante justement pour monter cette affaire, et qu'il m'avait
promis un retour sur cet investissement. Malheureusement, il est mort avant
d'avoir pu remplir les formalités administratives nécessaires pour que je
puisse réclamer cet argent.


— Mon
Dieu, mais c'est terrible ! Croyez bien que je compatis de tout cœur, chère
madame. Ou mademoiselle?


— Mademoiselle.


Voyant son
air surpris, elle se hâta d'ajouter:


— Oui,
je suis veuve. C'est pourquoi je voulais être sûre que cet investissement
serait rentable.


Elle renifla
fortement.


— J'ai
prêté à mon frère presque tout l'argent que mon défunt mari m'avait laissé.


J.P. se
pencha en avant et lui tapota doucement la main.


— Oh,
ma pauvre petite ! Perdre à la fois un mari et un frère, alors que vous êtes
encore si jeune. C'est terrible. Et, bien sûr, à présent, je comprends
parfaitement que vous ayez besoin d'en savoir davantage sur les affaires de
votre frère. Que puis-je faire pour vous ?


— Rafe
n'avait pas voulu... m'embrouiller avec des détails, voyez-vous, et je sais
seulement qu'il avait découvert une nouvelle mine. De cuivre, peut-être.


Gilmore
secoua la tête, et ses cheveux fins voletèrent au-dessus de sa tête.


— Non,
ce n'était pas du cuivre. M. Wilson est venu me voir, en effet, il y a quelques
mois, mais l'échantillon qu'il m'a montré contenait une grande quantité
d'argent très pur. Une belle pièce, ma foi.


De l'argent?
Oui, Verity en parlait dans son journal.


Persuadée
qu'elle était enfin sur la bonne piste, Vera étreignit son mouchoir et le
pressa contre sa poitrine. Elle soupira, tout en observant avec amusement J.P.
Gilmore dont les yeux s'agrandissaient de plus en plus.


— Bonté
divine, de l'argent, vous dites. Mon frère aurait-il, par hasard, mentionné
l'endroit où il l'avait trouvé ?


— Comment
? fit Gilmore en détachant avec peine son regard de son décolleté. Non, non, il
ne m'en a rien dit. En fait, il aurait été pour le moins imprudent de sa part
de divulguer une telle information avant d'avoir rempli toutes les formalités
d'usage. Et, bien sûr, il n'a pas eu le temps de le faire, autrement vous en
auriez été informée en tant qu'investisseur majoritaire.


Elle eut un
grand sourire pour-masquer sa déception, et joua de plus belle avec son
mouchoir.


— Je
vois. Eh bien, J.P., vous m'avez été d'une aide précieuse.


Elle se leva
et arrangea sa toilette, tout en réfléchissant à d'autres questions qu'elle
pourrait lui poser.


— Resterez-vous
longtemps à Jérôme ? demanda-t-il en l'accompagnant jusqu'à la porte d'entrée.


Elle agita
doucement son mouchoir.


— Je ne
peux vraiment pas vous le dire. Tout dépend, bien sûr, du temps qu'il me faudra
pour régler cette histoire. Dans l'état actuel des choses, je n'ai pas les
moyens de rester très longtemps, voyez-vous.


Il se permit
de lui tapoter l'épaule, et retira aussitôt sa main comme s'il s'était brûlé.


— Bien
sûr, bien sûr, je comprends. Dans ce cas, puis-je vous inviter à dîner un de
ces soirs au Gilbert Hôtel? Ils ont un excellent menu, le vendredi soir.


— J'en
serai ravie, monsieur Gil... euh, J.P.


D ouvrit la
porte en affichant un sourire radieux.


— Dans
ce cas, madame Wilson, j'attends avec impatience de vous revoir.


— Je vous
en prie, appelez-moi Edith.


Il recula.


— Vous
ne m'avez pas dit que vous vous appeliez Ethel ?


Zut. Elle
venait de faire une belle gaffe.


— C'est
vrai. En fait, je réponds à ces deux noms qui étaient ceux de mes tantes.


— Eh
bien, voilà qui est pour le moins... inhabituel. Ethel-Edith.


Avec un
large sourire, elle s'éloigna de quelques pas sur le trottoir de bois.


— Sachez
que ma famille est, dans son ensemble, assez inhabituelle. A vendredi, J.P.


— A
vendredi.


Il referma
la porte derrière lui, puis la rouvrit aussitôt.


— Oh !
Ethel-Edith ! Juste une dernière chose ! Elle s'arrêta, et attendit qu'il l'eût
rejointe.


— Je
viens de penser à un détail qui pourrait vous aider, dit-il en s'efforçant de
reprendre son souffle.


— Ah
oui? De quoi s'agit-il? demanda-t-elle de sa voix la plus aristocratique.


— Rafe
Wilson a dû remplir une fiche pour déclarer qu'il avait découvert un filon.
Cette fiche doit être enregistrée au tribunal du comté.


Vera se
mordit la lèvre. Mais bien sûr ! Le tribunal du comté, à Prescott. A presque
deux jours de marche de Jérôme. Et dire qu'elle en revenait ! Néanmoins, elle
avait fait un grand pas en avant.


Après avoir
de nouveau remercié J.P. Gilmore avec effusion, elle s'éloigna et regagna le
Copper Penny.


Il devait y
avoir un moyen de savoir qui avait rempli la déclaration de Rafe. Cela lui
éviterait de refaire la route jusqu'à Prescott. Mais comment faire? Elle n'en
savait rien.


A ce même
moment, elle remarqua Jess Wiggins assis plus loin sur un banc. Il était en
train de tailler un bout de bois, tout en regardant les gens passer. Elle
baissa la tête et s'arrêta, faisant semblant de s'intéresser à une pièce de
tissu exposée dans une vitrine. Elle ne pouvait pas courir le risque que
Wiggins la remarquât.


Tout en lui
tournant le dos, elle enjamba une pile de pommes amassées là pour les chevaux,
et se hâta de traverser la rue. Elle se retrouva alors juste en face du bureau
de poste.


Mais elle
était là, la solution !


Elle regarda
à travers la vitrine et aperçut le télégraphiste qui était en train de
feuilleter un journal. Elle jeta un bref coup d'œil à Jess Wiggins, qui
paraissait ne pas l'avoir remarquée, et entra dans le bureau.


— Bonjour.


L'employé
leva les yeux et replia son journal. Une plaque de métal vissée au comptoir
indiquait son nom : Marvin Shott.


— Bonjour,
Marvin.


— Vous
désirez envoyer un télégramme, madame ?


— Euh,
non, pas exactement.


Elle
s'approcha du comptoir, tout en cherchant la meilleure tactique à adopter. Le
scénario de la sœur éplorée avait si bien fonctionné avec l'expert qu'elle
décida de le réutiliser.


Elle raconta
donc au télégraphiste la même histoire, et conclut :


— Ainsi,
voyez-vous, j'essaie de réunir le plus d'informations possible concernant les
affaires de mon frère, de manière à permettre à nos avocats de régler au mieux
ce problème.


Mavin Shott
eut un sourire compatissant.


— Je
suis navré que vous vous retrouviez dans une position aussi inconfortable. Il
faut dire que Rafe Wilson n'était pas... disons, l'homme le plus organisé qui
soit.


— Ah,
alors, vous comprenez ! Voyez-vous un moyen de m'aider?


— Moi?
Que pourrais-je savoir sur les affaires de Rafe Wilson?


Vera poussa
un soupir de frustration. Elle s'était accrochée à un espoir bien mince. Évidemment,
cet homme ne savait rien des affaires de Rafe Wilson.


— C'est-à-dire
que... puisque toutes les déclarations sont gardées à Prescott, je pensais
qu'il avait peut-être pu envoyer un télégramme là-bas, ou même télégraphié sa
déclaration, mais... bon, je suppose que...


Shott se mordit
la lèvre et secoua la tête avec regret.


— Non,
malheureusement, ce genre de déclaration ne peut pas se faire à distance. Mais
je me rappelle qu'effectivement, Rafe a envoyé un télégramme il y a quelque
temps.


— Ah
oui ?


Elle se
pencha sur le comptoir, et attendit la suite.


— On va
regarder ça.


Il sortit
une boîte en bois et l'ouvrit, découvrant une pile de papiers.


— Cela
devait être fin juillet-début août. Je me rappelle que c'était peu après
l'Independence Day, en tout cas. Voyons, voyons... Ah, le voilà. Oui, c'est
bien ça.


Il sortit le
document et le posa sur le comptoir.


Vera tâchait
de maîtriser le tremblement de ses doigts, qui trahissait son excitation. Le
plus calmement possible, elle prit le morceau papier entre ses doigts.


« A
l'attention de : Greffe du tribunal du comté » Prescott, Arizona


» Besoin de
connaître propriétaire d'une mine désaffectée. Stop. Peut-on le faire par
télégramme? Stop. Répondez vite S.V.P. Stop. Très important. Stop.


Wilson,
Jérôme, Arizona »


La réponse
du greffier était jointe : « Non. Stop. Il faut venir au Prescott Courthouse.
Stop. »


Vera rendit
le tout au télégraphiste, et le remercia.


— Votre
aide m'a été précieuse. Je suppose que, maintenant, il ne me reste plus qu'à
aller à Prescott. Mais ce n'est tout de même pas tout près, et le temps n'est
guère clément.


Il
acquiesça.


— J'ai
entendu dire, ce matin, qu'un notable de l'État devait venir de là-bas, demain.
Ils vont rouvrir la voie de chemin de fer pour lui. Vous pourrez certainement
l'emprunter en même temps que lui, lorsqu'il repartira. Cela vous économisera
au moins une journée de voyage.


Heureuse
d'avoir appris au moins une bonne nouvelle, Vera prit congé.


Alors
qu'elle marchait tranquillement, elle jeta un coup l'œil rapide sur le trottoir
d'en face. Jess Wiggins n'était plus là. Craignant de tomber sur lui, elle
accéléra le pas jusqu'au Copper Penny. Et c'est avec un soupir de soulagement
qu'elle pénétra dans l'établissement.


Dès qu'elle
arriva dans l'appartement, elle chercha Jéricho, mais, apparemment, il n'était
pas encore rentré. Bien que sa présence la fît souffrir, car elle était trop
consciente du peu de temps qui leur restait à partager, elle souhaitait de tout
cœur qu'il revînt au plus vite. Elle avait besoin de se confier à lui, de lui
faire part de ses" idées et de ses craintes. Il savait mieux qu'elle
comment les choses se passaient par ici, et son expérience lui aurait été des
plus utiles.


Elle
ignorait quand il reviendrait, et sentait de manière purement instinctive qu'il
n'y avait plus de temps à perdre. Elle devait continuer, seule s'il le fallait.


Elle ôta son
bonnet, le posa sur le canapé, puis s'assit dans l'un des fauteuils en bois et
réfléchit aux dernières informations qu'elle avait glanées.


Rafe Wilson
avait découvert un filon d'argent.


Verity
mentionnait ce métal plus d'une fois dans son journal.


La jeune
femme se précipita dans la chambre, ouvrit le tiroir de la table de nuit, et en
extirpa fébrilement le journal. Puis, étendue sur le lit, elle se mit à le
feuilleter une nouvelle fois, jusqu'à ce qu'elle tombât sur le passage qu'elle
cherchait. La nuit où son petit frère était né, Verity était allée chercher
Rafe à la mine de Balbriggan. C'est là qu'elle mentionnait pour la première
fois l'existence d'un soulier en argent.


Vera tourna
encore quelques pages, et trouva une seconde allusion au métal précieux. De
nouveau, cela se passait près de la mine. De plus, le journal de Verity avait
été retrouvé à cet endroit.


Rafe avait
demandé au greffe s'il existait un titre de propriété concernant une vieille
mine. Cette mine, elle en était sûre, désormais, était celle de Balbriggan.


La réponse
devait se trouver là.


Elle allait
donc s'y rendre sur-le-champ.


Mais pas,
dans cette tenue. Elle devait d'abord se débarrasser de cette robe de princesse
ridicule.


Vera chercha
son vieux jean, et fut agréablement surprise de retrouver ses vêtements lavés,
repassés, et plies sur une chaise.


Elle se
changea prestement et laça ses baskets. Puis elle se donna un coup de brosse et
se fit une queue-de-cheval. Avec un peu de chance, elle ne croiserait personne.
Elle prit juste le temps de laisser un petit mot à Jéricho, puis endossa son
sac à dos et quitta la pièce.


En ouvrant
la porte d'entrée, elle se trouva nez à nez avec le Dr Greavy qui se tenait sur
le palier.


— Vous
m'avez fait peur, lui dit-elle.


— Désolé,
fit-il en souriant. Vous ne m'avez pas laissé le temps de frapper. Vous avez
l'air diablement pressée.


Il jeta un
coup d'œil étonné à sa tenue.


— Très
honnêtement, je dois dire que je suis assez surpris de vous trouver ici. Je
croyais que vous deviez accompagner le shérif Hamblin à Prescott.


Vera dut se
retenir pour ne pas partir en courant. Elle devait prendre le temps de lui
répondre de manière courtoise.


— Je
sortais juste prendre l'air, dit-elle.


— Alors,
les choses se sont arrangées, à Prescott ? Ils vous ont relâchée?


— Oui,
temporairement. Il faut que j'y retourne pour le jugement.


— Je
vois. Et Jéricho, il est là?


Elle secoua
la tête, tout en priant intérieurement pour qu'il s'en allât et la laissât
enfin partir sur la longue route


qui la
séparait de Balbriggan. Elle voulait arriver là-bas avant la tombée de la nuit,
car l'endroit était assez lugubre.


— Non,
il n'est pas là. Mais demandez en bas, ils savent sans doute mieux que moi
quand il doit rentrer.


— Merci
du conseil, fit le médecin en hochant la tête. Il se dirigea vers l'escalier,
puis s'arrêta de nouveau.


— Au
fait, j'ai été tellement surpris de vous voir que j'ai oublié de vous demander
comment vous vous sentiez depuis la dernière fois. La potion vous a-t-elle fait
du bien?


La jeune
femme avait oublié, elle aussi, cette mixture infâme qu'elle n'avait,
d'ailleurs, prise qu'une seule fois. Mais, compte tenu des circonstances, elle
jugea préférable de feindre.


— Elle
m'a beaucoup aidée, dit-elle. Je vous remercie, docteur, et j'apprécie beaucoup
tout ce que vous avez fait pour moi.


— C'est
bien normal, jeune femme. Sur ce, je vous souhaite bonne chance pour la suite.


— Merci.


Vera
attendit qu'il eût disparu pour descendre l'escalier à son tour. Une fois dans
la rue, elle regarda autour d'elle et se dirigea vers les écuries.


Mais, au
moment précis où elle contournait le grand bâtiment en brique rouge, l'un des
rares édifices peints de Jérôme, elle crut apercevoir Jess Wiggins caché sous
une porte cochère, de l'autre côté de la rue.


Tout en
priant pour qu'il ne l'eût pas remarquée, elle pénétra dans l'écurie et respira
la délicieuse odeur de foin qui y régnait. Puis elle songea soudain qu'elle
ignorait totalement comment il fallait procéder pour louer un cheval. Les
prenait-on à la journée ou à l'heure? Et combien cela coûtait-il ?


A vrai dire,
elle préférait ne pas connaître la réponse à cette dernière question, car l'argent
qu'elle avait sur elle ne serait certainement pas suffisant.


Elle regarda
autour d'elle. A l'autre bout de l'écurie, un jeune homme était en train de
curer les pieds de Boy-O, le hongre qui l'avait ramenée de Prescott. Buckshot,
pour sa part, patientait dans le box le plus proche de la sortie.


Elle décida
qu'elle n'avait pas d'autre solution que de voler le cheval de Jéricho.
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Pourquoi ne
voulait-elle donc pas l'écouter? Pourquoi était-il tombé sur la femme dotée du
plus mauvais caractère que l'on pût imaginer? S'il avait eu ne fût-ce qu'un
tout petit peu de bon sens, il aurait fait demi-tour sur-le-champ et- serait
rentré à Jérôme.


Même s'il
s'était fait à l'idée qu'elle n'était pas Verity, qu'elle venait du futur et
d'un monde bien plus compliqué que le sien, il savait qu'elle n'était pas de
taille à affronter ce tueur qui semblait plus que jamais décidé à la supprimer.
Jéricho ne connaissait peut-être pas la société moderne dans laquelle évoluait
Vera, mais il connaissait les hommes. Et cet homme-là était dangereux.


Lorsqu'il
s'était rendu aux écuries, il avait été surpris d'apprendre que Boy-O avait été
loué, et qu'un voleur de chevaux avait apparemment « emprunté » Buckshot. Il
était prêt à parier que ce voleur avait une longue queue-de-cheval et la bouche
la plus sensuelle que l'on pût imaginer.


D ressentit
tout à coup une brusque bouffée de chaleur en repensant à cette nuit où ses
mains avaient parcouru le corps si excitant de Vera. Pour se calmer, il
s'administra une claque sur la cuisse.


Sa mule
s'arrêta net au détour d'un tournant, alors qu'ils s'apprêtaient à entrer dans
la clairière où se trouvait la mine de Balbriggan. Tout semblait calme et
désert.


Jéricho
examina attentivement les alentours. Aucune trace de Vera. Ni de quiconque,
d'ailleurs. Il frissonna en imaginant ce que ce silence de mort pouvait
signifier.


Le tueur
avait-il déjà mis la main sur Vera? Dans ce cas, elle n'avait aucune chance de
s'en sortir. Absolument aucune.


Jéricho
donna quelques coups de talon à sa monture et s'avança dans la clairière,
toujours à l'affût du moindre mouvement. A peine avait-il mis pied à terre
qu'il entendit un son étouffé, juste derrière lui. Il eut à peine le temps de
voir briller le métal d'un fusil qui s'abattait sur sa nuque.


Une douleur
fulgurante lui traversa la tempe, et ses yeux se voilèrent.


 


Il n'eut
tout d'abord conscience que d'une douleur diffuse qui parcourait tout son
corps. Il s'aperçut vaguement qu'on le traînait par terre, et poussa un
grognement lorsqu'une pierre heurta son visage. Puis il perdit de nouveau
connaissance.


Quelques
minutes plus tard — ou était-ce quelques heures? —, il émergea lentement du
brouillard. Mais il regretta bien vite cet état cotonneux dans lequel, au
moins, il se sentait protégé. Tout son corps était meurtri, et il ressentait un
vif picotement à la pommette.


Il tenta de
se redresser, mais il ressentit dans la tête une douleur aiguë et lancinante.
Au bout de quelques instants, il s'aperçut qu'il pouvait ouvrir les yeux, à
condition de ne pas bouger la tête. C'était exactement comme lorsqu'il avait la
gueule de bois après une soirée trop arrosée. Il essaya de comprendre où il
était, bien que son champ de vision fût limité.


La lumière
vacillante d'une lampe à pétrole accrochée à un mur éclairait sa prison d'une
lueur spectrale. Il se rendit compte qu'il était solidement ligoté à un poteau,
tel un animal prêt à être sacrifié. Il comprit alors qu'il se trouvait à
l'intérieur de la mine désaffectée. En fait, il était juste à côté du puits où
il avait trouvé Vera.


Mais, cette
fois-ci, il se trouvait en compagnie de quelqu'un d'autre.


L'ombre de
son geôlier, qui semblait très affairé, dansait dans la lumière.


— Alors,
ça y est, t'es réveillé? Dommage pour toi. Vu ce qui t'attend...


Jéricho
aperçut les bâtons de dynamite empilés les uns sur les autres, dans un coin. Il
y en avait assez pour faire sauter toute la mine.


Devant l'air
paniqué de son prisonnier, l'homme partit d'un petit rire qui glaça le sang de
Jéricho.


— C'est
juste une petite surprise pour ta très chère amie. Ca se fête, des
retrouvailles pareilles, tu ne trouves pas? Je vois le tableau d'ici : deux
tourtereaux unis pour le meilleur et pour le pire, jusqu'à ce que la mort les
sépare. Très touchant, hein? Mais ne t'en fais pas, mon vieux : tout ira très
vite.


Jéricho
cracha vers lui.


— Je ne
suis pas ton vieux, espèce de salopard. Tu ne t'en tireras pas comme ça,
crois-moi.


— Oh !
là, là ! Arrête, m vas me faire peur ! Jéricho se contorsionna pour essayer de
desserrer les cordes qui l'entravaient. En vain; Manifestement, Vera et lui
étaient condamnés à une mort certaine.


 


La jeune
femme s'épongea le front. Elle était accablée par la chaleur qui s'infiltrait
jusque dans ses poumons. Lorsqu'elle aperçut enfin la clairière,-à l'horizon,
elle éprouva un vif soulagement. Habituée aux territoires découpés par des
nationales, des départementales, et balisés par des panneaux indicateurs, elle
s'était perdue au moins trois fois sur les routes de montagne. Mais,
finalement, elle était arrivée à destination.


Elle sentait
que cette mine ne recelait pas uniquement le gisement d'argent que Rafe avait
trouvé, mais aussi la clé qui lui permettrait de rentrer chez elle, de
retrouver son époque.


Elle mit
pied à terre, et attacha le cheval de Jéricho à un arbre. Puis, elle s'avança
vers l'entrée de la mine. Elle allait y pénétrer lorsqu'elle remarqua, de
l'autre côté de la clairière, presque entièrement caché par un arbre, Boy-O, le
hongre pie, à côté d'une grande mule grise.


Elle ouvrit
son sac à dos et en sortit sa bombe lacrymogène. Puis elle s'aventura dans la
galerie. En se rappelant la dernière fois qu'elle y était entrée, elle ne put
retenir un frisson, et prit une profonde inspiration pour ne pas perdre la
maîtrise d'elle-même. Elle progressait lentement, et l'obscurité se refermait
sur elle.


Soudain,
elle perçut des voix masculines. Mais qui donc pouvait bien être avec Jéricho?
se demanda-t-elle. Et que faisaient-ils là?


Elle avait
intérêt à se tenir sur ses gardes.


Elle
continua d'avancer, en se laissant guider par le bruit des voix et en priant
pour ne pas se perdre dans ce labyrinthe ou, pire, tomber sur une planche
pourrie, comme la dernière fois. Petit à petit, elle parvint à saisir quelques
bribes de conversation. Us n'étaient plus très loin.


Arrivée à un
embranchement, elle marqua un temps d'arrêt avant de s'engager dans la voie de
droite. Peu de temps après, elle vit qu'elle ne s'était pas trompée : une vague
lueur brillait au bout du couloir. Avec une extrême prudence, elle s'approcha
en restant collée à la paroi. Elle n'était plus qu'à quelques mètres des deux
hommes, à présent.


La main
crispée sur sa bombe lacrymogène, elle avança légèrement la tête. Ce fut alors
qu'elle vit Jéricho, ligoté à un poteau. Et, juste au-dessus de sa tête, un fer
à cheval rutilant.


Tout devint
clair, alors : le « soulier d'argent » auquel Verity faisait allusion dans son
journal, c'était ce fer à cheval ! Et c'était par son intermédiaire qu'elle
avait elle-même voyagé dans le temps.


Elle se
rappela qu'en effet, elle s'était agrippée à un objet métallique avant de
perdre tout à fait l'équilibre et d'être précipitée dans le passé.


Verity
avait-elle pu découvrir, les propriétés de ce fer à cheval, et était-elle
partie explorer le futur ? A cette idée, Vera sourit : elle se sentait
fortement complice de cette ancêtre qu'elle avait l'impression de connaître de
mieux en mieux. Peut-être Verity avait-elle réellement veillé sur elle durant
toutes ces années...


Pas en ce
moment fatidique, en tout cas, car Jéricho semblait en bien mauvaise posture.


Une ombre
bougea, et Vera se rejeta vivement en arrière?'Il y avait quelqu'un d'autre;
ça, elle le savait déjà. Mais qui cela pouvait-il bien être ? '


Il
s'agissait probablement de l'assassin de Rafe Wilson et du shérif. Il avait dû
prendre Jéricho par surprise. Et, maintenant, il l'attendait-La jeune femme
prit une profonde inspiration et s'avança dans la galerie.


Le meurtrier
lui tournait le dos. Il était penché en avant, et elle ne pouvait pas voir ce
qu'il faisait. Elle décida que la meilleure solution était de rester immobile
jusqu'à ce qu'il se retournât, et de lui vider promptement la bombe dans les
yeux.


Comme s'il
avait perçu sa présence, l'homme se redressa lentement et se tourna vers elle.


Elle fut
tellement surprise de découvrir son visage qu'elle faillit lâcher son
arme. 


C'était le
Dr Greavy !


Il lui
souriait d'un air diabolique.


— Eh bien,
mademoiselle McBride, vous avez l'air bien étonné. Vous vous attendiez
peut-être à voir le président Cleveland ?


Une fois le
premier choc passé, Vera se dit qu'il y avait une logique à tout cela. Rafe
Wilson n'avait pu s'associer qu'à un homme riche. Un homme qui, par son statut
social, fût également capable de réunir tous les partenaires indispensables à
la réalisation de leur projet.


Pourquoi ne
l'avait-elle donc pas soupçonné plus tôt? Tout ce temps qu'elle avait perdu, à
se concentrer uniquement sur Jess Wiggins...


Mais il
n'était pas trop tard. Du moins, elle l'espérait. Elle leva la bombe à hauteur
de son visage.


— Détachez-le.
Maintenant. Greavy ricana.


— Et si
je ne le fais pas ?


— Cette
bombe contient un mélange de produits chimiques et d'agents très irritants. Si
je vous asperge avec ça, vos yeux vont vous brûler atrocement.


— Oh,
comme je suis effrayé! Apparemment, vous avez lu les livres de cet auteur qui
fait grand bruit actuellement : un certain Jules Verne. Et ses récits vous sont
montés à la tête.


Avant
qu'elle eût le temps de réagir, il enflamma une allumette et se retourna
vivement.


Il y eut un petit
sifflement. Sur le coup, Vera crut qu'ils avaient dérangé un serpent à
sonnette, mais, lorsque le médecin fit un pas de côté, elle comprit ce dont il
s'agissait.


Il avait mis
le feu à une longue mèche qui serpentait jusqu'à un monceau de dynamite, juste
à côté de Jéricho.


Ce fut alors
que le médecin se rua sur elle. Instinctivement, elle actionna la bombe. Comme
dans un film au ralenti, elle vit le jet de gaz se diriger droit dans les yeux
du médecin.


Le gros
homme cria comme un cochon que l'on égorge. Il se couvrit le visage de ses
mains, se plia en deux et se rua vers la sortie, en bousculant la jeune femme
au passage.


Elle tomba
et se cogna la tête. Mais elle lutta pour ne pas perdre connaissance. Leur
salut à tous deux ne dépendait plus que d'elle.


Quelque peu
étourdie, elle roula sur elle-même et tourna les yeux en direction de Jéricho.


— Vera,
chérie, il faut que tu te lèves ! Allez ! Tu peux le faire. Il faut que tu
coures te mettre à l'abri.


Comprenant
soudain le sens de ses paroles, elle regarda ce qui restait de la mèche. La
flamme avait déjà parcouru la moitié du chemin.


Combien de
temps leur restait-il ? Une minute ? Deux ? Pourrait-elle à la fois libérer
Jéricho et s'emparer du fer à cheval ?


— Vas-t'en!


Au son de sa
voix, elle sentit qu'il était à bout.


— Non.
Pas sans toi !


Elle regarda
ce visage tant aimé, et vit qu'un mince filet de sang coulait sur l'une de ses
joues. Non, elle ne pouvait pas abandonner cet homme qui lui avait tant appris
sur la vie... et sur l'amour.


— Je
t'en supplie ! Toi, au moins, tu as une chance de t'en tirer !


Le temps
sembla un instant suspendu, tandis que Vera essayait d'assimiler ses paroles si
généreuses. Il avait raison, elle pourrait probablement sortir de là avant que
tout n'explosât. Peut-être même pourrait-elle le sauver lui aussi. Qui sait ?
Mais, si la mine sautait, elle ne pourrait plus jamais remettre la main sur ce
fameux fer à cheval. Et elle resterait à jamais prisonnière du passé.


Le choix
était simple. Et déchirant. Elle devait choisir entre la vie de Jéricho et son
retour dans le XXe siècle. L'étincelle se mit à crépiter, ce qui la ramena
immédiatement à la réalité.


Et, soudain,
elle comprit la nature du sentiment étrange qui la tiraillait depuis quelque
temps. Elle était tombée amoureuse de Jéricho Jackson. L'idée de le perdre lui était
devenue insupportable. Sans lui, elle ne pouvait envisager aucun avenir. Et
cela, quel que fût l'époque dans laquelle elle vivrait.


Maintenant
que sa décision était prise, elle ne devait plus perdre une seule seconde. Elle
se précipita vers lui, et entreprit de. défaire la corde qui le maintenait
attaché au poteau. Mais, lorsqu'il tenta de se lever, ses jambes se dérobèrent.


Elle jeta un
rapide coup d'oeil à la mèche. Elle avait brûlé aux trois quarts. Il n'y avait plus
une seconde à perdre.


Sans dire un
mot, Vera passa un bras autour de la taille de Jéricho. Il s'appuya sur son
épaule, et ils se mirent à avancer lentement en direction de la sortie.


Le chemin
paraissait interminable. Enfin, Vera vit de la lumière poindre au bout du
tunnel, et elle sut qu'ils seraient bientôt tirés d'affaire. Plus qu'une
vingtaine de mètres.


Ce fut alors
qu'elle trébucha sur un corps inerte qui leur barrait le chemin. C'était le
médecin qui gisait à terre, inconscient. Aveuglé par le gaz, il avait dû se
cogner à une traverse. La jeune femme se dit qu'elle ne pouvait pas le laisser
là sans rien faire. Et puis, son témoignage permettrait de laver Verity de tout
soupçon, et éviterait à Vera d'être condamnée.


— Qu'il
aille au diable ! murmura Jéricho, comme s'il avait lu dans les pensées de sa
compagne.


Mais tous
deux se baissèrent dans un même mouvement et attrapèrent l'homme par sa
ceinture. Ils parvinrent ainsi à le mettre debout, mais il retomba aussitôt sur
Vera, l'entraînant presque dans sa chute.


— Tu te
lèves et tu marches, espèce de salopard, ou on te laisse ici, dit Jéricho dont
la patience était à bout. Après tout, c'est tout ce que tu mérites.


Le gros
homme dut prendre cette menace au sérieux, car il s'empressa d'obtempérer.


Bien qu'elle
titubât sous le poids des deux hommes, Vera tâcha d'accélérer le mouvement,
tout en priant à haute voix pour qu'aucun nouvel obstacle ne vînt les freiner.


Ils
n'étaient plus qu'à dix mètres de l'entrée lorsqu'une énorme explosion retentit
derrière eux. Les poutres tremblèrent au-dessus de leurs têtes, et certaines
commencèrent à craquer. Des petits cailloux se détachèrent des murs et du
plafond, et leur tombèrent sur la tête.


Vera leva
les mains au-dessus d'elle pour se protéger de l'avalanche de poussière qui
s'abattait sur eux.


Elle sentit
la main de Greavy glisser de son épaule, et vit qu'il tombait de nouveau à
terre. Dans quelques secondes, la mine, déjà sérieusement ébranlée par le
souffle de l'explosion, allait s'écrouler tout à fait. Le médecin criminel
allait mourir, pris dans son propre piège.


Jéricho, qui
ne s'était aperçu de rien, voulut entraîner Vera, et la jeune femme se dit
qu'il serait sans doute plus raisonnable d'abandonner Greavy à son sort. Elle
hésita une seconde, mais, en dépit des crimes qu'il avait commis, elle décida
qu'elle ne pouvait pas le laisser mourir ainsi, étouffé.


Faisant
appel au peu de forces qui lui, restaient, elle agrippa l'homme par le bras et
le traîna derrière elle sur les derniers mètres qui les séparaient encore de la
sortie.


A peine
avaient-ils regagné l'air libre que la structure de bois trembla une dernière
fois, puis s'effondra dans un grand nuage de poussière.


Pendant un
long moment ils restèrent là, sans bouger, incapables de faire un pas de plus.
C'était fini, s


 


Trois jours
plus tard, Jéricho entra dans le salon où Vera prenait son petit déjeuner.


— Ça y est :
ils l'ont mis dans le train.


— Il
est en état d'être jugé? Jéricho haussa les épaules.


— Si tu
lui demandes son avis, il te dira que non. Mais, tous les jours, il y a des
mineurs qui vont travailler alors qu'ils ont été bien plus secoués que lui. En
fait, rares sont les gens qui s'apitoient sur son sort.


Elle remua
sa cuillère dans sa tasse de café.


— Que
risque-t-il, d'après toi? Je veux dire, tu penses qu'il va être envoyé aux
galères?


— Bien
sûr que non ! répondit Jéricho d'un air dégoûté. Un bon citoyen comme lui, de
son rang, tu n'y songes pas ! Rappelle-toi qu'aucune preuve n'a été retenue
contre lui.


Vera fronça les
sourcils.


— Mais...
dans ce cas, pourquoi a-t-il avoué aussi vite?


Jéricho
serra le poing et souffla sur ses phalanges.


— Oh,
j'ai réussi à l'en persuader!


En voyant la
tête de Vera, il éclata de rire et la rassura aussitôt :


— Ne
t'inquiète pas. Je ne l'ai pas touché. Je n'ai pas eu à le faire, remarque.
D'abord, tout le monde en ville savait qu'il était dehors, cette nuit-là —
soi-disant pour aider Mme Nesbitt à mettre au monde son petit dernier. Il y
avait un gros orage, et personne d'autre que lui n'est sorti.


— D'accord,
mais c'est juste une coïncidence.


— C'est
vrai. Mais l'accumulation de coïncidences de ce genre finit par peser assez
lourd. Greavy a dû s'arrêter chez Rafe, et ils se seront disputés. J'imagine
que Rafe devait être passablement énervé, en se réveillant, quand il a compris
qu'il avait pris un coup sur la tête et que toute sa famille avait fichu le
camp.


— Oui,
j'imagine.


— Quoi
qu'il en soit, il faut croire que le ton a monté. Le médecin lui a tiré dessus,
puis il a eu l'idée de mettre le crime sur le dos de Verity. Comme toute la
famille s'était évanouie dans la nature, il y avait bien peu de chances pour
que quiconque vienne démentir.


— Oui,
et c'est à ce moment-là que je suis, apparue...


— Exactement.
Et Greavy ne pouvait pas prendre le risque de te laisser juger par le tribunal
parce qu'il craignait trop que Min-e-wah et les garçons ne viennent témoigner
en ta faveur. De toute manière, lorsque je lui ai dit que nous étions en mesure
de prouver qu'il était l'associé de Rafe, et que nous allions faire venir toute
la famille de Verity, il a craqué. H. a tout avoué.


Vera reposa
sa tasse dans sa soucoupe et tira sur la main de Jéricho jusqu'à ce qu'il
s'assoie à côté d'elle.


— Et
Verity? Qu'est-elle devenue? Il haussa les épaules.


— Elle
est peut-être sur la route de San Francisco, en ce moment.


Vera ferma
les yeux et se rappela les allusions au « soulier d'argent » que Verity avait
faites dans son journal. Avait-elle voyagé jusqu'au XXe siècle? S'y
plaisait-elle? Avec un sourire, elle se dit qu'elle vivait peut-être maintenant
dans son propre appartement, et qu'elle était en train de caresser son chat,
Squiggles.


— Nous
ne saurons certainement jamais ce qu'elle est devenue, dit Jéricho, comme s'il
devinait ses pensées.


— Et
cela restera un véritable mystère, répondit Vera en souriant. De ceux qui
deviennent des légendes... Un jour, ça fera sûrement la joie des touristes.


— Des
touristes ? A Jérôme ? reprit Jéricho en se donnant une claque sur la cuisse.
Elle est bien bonne, celle-là! Peut-être qu'il faudrait changer le titre de ton
spectacle. « Vera LaFleur, la chanteuse comique». Ça sonne bien, tu ne trouves
pas ?


Elle lui
envoya son set de table à la figure.


— Tu
oublies une chose, c'est que je connais le futur. Donc, j'ai forcément raison.


Il se rejeta
en arrière et fixa sur elle son regard scrutateur.


— Oh,
chérie, tu ne connais pas tout du futur! Crois-moi, je te réserve quelques
surprises.


Elle lui
sourit.


— En
attendant, qu'est-ce qu'on fait?


— A
quel sujet ?


— Eh
bien, à mon sujet! Qu'est-ce que je deviens? demanda-t-elle, les yeux brillants
d'émotion. Je ne peux pas rentrer chez moi, et je ne peux pas non plus vivre
ici, en faisant comme si j'étais Verity McBride. J'aurais l'impression de
commettre une imposture.


— Tu
n'auras pas besoin de prétendre que tu es Verity. Avec l'aide du médecin, j'ai
convaincu les gars qu'il y avait erreur sur la personne. Je leur ai dit que tu
étais une cousine de Verity, que tu t'appelais Vera LaFleur et que
tu venais de San Francisco. Bien sûr, si ce nom ne te plaît pas, tu pourras
toujours prétendre qu'il ne te sert que pour chanter, et que ta as
un autre patronyme.


Elle se
pencha sur la table et lui caressa la main.


— Je te
dois tant. Et je suis désolée de me plaindre ainsi. C'est juste que... le fait
de perdre complètement mon identité me donne l'impression d'être... une
orpheline. Je ne me suis jamais sentie aussi seule.


A ces mots,
Jéricho se leva et vint lui masser la nuque pour la détendre. Puis il se baissa
et l'embrassa dans le cou.


— Non,
tu n'es pas seule. Sauf si tu le désires, bien sûr. Je t'assure que je ne t'en
voudrais pas si tu décidais de partir très loin. C'est à moi que j'en veux de
ne pas t'avoir crue. Je savais pourtant que tu n'étais pas folle. Je n'ai pas
eu la force de te comprendre, c'est tout.


Elle se
retourna vers lui, et lui caressa la joue.


— Cela
n'a plus aucune importance.


— Si,
cela en a. Même si ton histoire avait l'air tirée par les cheveux, j'aurais dû
y prêter plus d'attention et ne pas conclure que ce n'était qu'un pur produit
de ton imagination. Je suis impardonnable.


Vera eut un
sourire attendri. Après tout, peut-être ce cow-boy machiste était-il finalement
récupérable ?


— Tu
sais, je n'arrive pas encore à le croire moi-même. Et pourtant, c'est bien à
moi que c'est arrivé.


Il la prit
par la main, et la conduisit jusqu'à la chambre. Elle s'assit au bord du lit,
et il tira les rideaux.


Lorsque la
pièce fut plongée dans l'obscurité, il s'approcha du lit.


— Que
vont penser les gens qui te connaissaient en constatant que tu ne
reviens pas ?


Elle
soupira.


— Oh,
le propriétaire de mon appartement mettra sûrement en vente tous mes meubles,
et ma copine Sheila adoptera mon chat! Mon capitaine, lui, va sans doute perdre
beaucoup de temps à essayer de me retrouver. Quant à ma famille, c'est-à-dire
ma mère puisqu'il n'y a plus qu'elle... elle ne se rendra compte de rien,
ajouta-t-elle d'une voix tremblante.


Il la
rejoignit sur le lit et se serra contre elle.


— Je
sais que tu  as fais un choix très difficile en prenant le temps
de me libérer. Et je t'en serai éternellement reconnaissant, même si, en même
temps je regrette que tu aies dû renoncer à tout le reste. :


Vera savait
ce qu'il souhaitait entendre : il voulait être sûr qu'elle ne regrettait rien.
A la vérité, elle ne savait pas encore très bien ce qu'elle ressentait. Elle
venait de se condamner à passer le reste de sa vie dans un passé lointain. Fini
le luxe et les libertés qu'offrait son époque, et qu'elle avait toujours
considérés comme allant de soi. Même son métier, qu'elle aimait tant, elle ne
pourrait plus l'exercer.


Mais tout ce
qu'elle avait appris et que les gens de Jérôme ignoraient, elle pourrait
certainement le mettre à profit. Les livres d'histoire disaient que Jérôme
allait brûler par deux fois dans les années à venir. Peut-être le fait de le
savoir lui permettrait-il de sauver quelques vies. La première chose qu'elle
allait faire, c'était de créer une caserne de pompiers volontaires. Non,
décidément, elle ne regrettait pas son choix. Et, si c'était à refaire, elle
le" referait.


Elle caressa
le visage de Jéricho.


— Je préfère perdre
cent ans d'un avenir sans intérêt plutôt que de te perdre, toi.


Il se
redressa, et l'attira contre lui, tout en la dévorant des yeux.


— Nous avons un
avenir. Ensemble.


Ils
s'embrassèrent longuement. Un baiser d'une tendresse extrême, qui semblait
promettre l'éternité. Et Vera se dit que leur histoire resterait pour les
siècles à venir une légende destinée à tous les amoureux.
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